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NOTE LIMINAIRE

Les études réunies dans ce neuvième cahier des Archives de 
Folklore ont comme point de départ quatre contes de tradition 
orale, enregistrés sur bande magnétique dans le comté de Charle­
voix au Québec, en 1948 et 1949. Le texte intégral de deux de ces 
contes figure dans le présent volume1. C’est d’une part Merlin et 
la Bête-à-Sept-Têtes (titre que le conteur Pierre Pilote donne au 
conte type numéro 502, servant ici d’introduction au type 300), et 
d’autre part Le Chasseur et la petite fille (conte type numéro 403 
que le conteur Joseph-Palémon Gauthier entremêle à des frag­
ments de quelques autres types de l’Index international2).

M. Jaynes La Follette, en plus d’avoir transcrit les contes, 
examine avec minutie les formes locales du français populaire oral 
au point de vue de la morphologie et de la syntaxe.

En dépit de son caractère spécialisé, la monographie ici pré­
sentée n’a pas la prétention d’avoir épuisé le commentaire de ces 
quatre contes. Toutefois, elle ouvre des perspectives quasi infinies 
sur la complexité de la littérature orale, tant dans sa foryne que 
dans son contenu. Surtout si l’on songe que le Catalogue des 
contes types de langue française en Amérique du Nord, compilé 
aux Archives de Folklore, coyitient maintenant plus de ciyiq ynille

1. Voir Introduction ci-après.
2. Antti Aarne et Stith Thompson, The Types of the Folk-Tale. A Classification and 

Bibliography. FFC No 74. Helsinki, Academia Scientiarum fennica, 1928, 279p. Id. Second 
Revision. FFC No 184. Helsinki, 1961, 588p.



versions de contes types identifiés, dont environ quatre mille qua­
tre cents sont enregistrées sur Mandes magnétiques. C’est dire que 
le présent cahier n’est que le premier d’une longue série qui sera, 
nous l’espérons, consacrée à nos contes populaires.

L. L.
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INTRODUCTION

En ces dernières années, le parler franco-canadien a suscité, surtout au 
Canada français, un très vif intérêt. Ce parler a été l’objet d’un bon nombre 
d’études dont quelques-unes sont assez sérieuses, mais d’autres moins profondes. 
Jusqu’à ce jour, toutefois, il ne semble pas que l’on se soit beaucoup préoccupé 
d’étudier la langue telle que nous la livrent les textes oraux folkloriques. A notre 
connaissance, le seul commentaire de ce genre traitant du parler franco-canadien 
est celui de M. Ernest Haden, professeur à l’université du Texas, sur une ver­
sion acadienne du conte de Cendrillon. L’étude de M. Haden, bien qu’un peu 
sommaire, est fort intéressante et fait ressortir plusieurs traits linguistiques du 
parler acadien (1).

Nous sommes convaincu qu’une étude attentive de la littérature orale ap­
porterait un résultat non négligeable aux efforts qui se font pour analyser et 
pour mieux définir la langue française au Canada. Par littérature orale folklo­
rique nous entendons l’enregistrement sur ruban ou fil magnétique, ou sur 
disque, des contes et récits populaires. Naturellement, l’analyse de ces textes 
traditionnels ne constitue pas la seule manière d’étudier un parler. Il y a d’au­
tres façons d’enquêter sur la langue qui se sont avérées très efficaces et qui sont 
indispensables; mais c’est notre opinion que l’étude des textes de tradition orale 
complète de façon utile ce que nous apprennent les autres genres d’enquête. 
Dans le débit d’un conte populaire, les sons et les diverses formes de la langue 
se présentent, pour ainsi dire, à l’état naturel. Les éléments du langage se trou­
vent intégrés dans un mode d’expression spontané et irréfléchi où le sujet par­
lant ne s’efforce pas de bien prononcer ni de parler “correctement”, puisqu’il 
s’agit simplement, pour lui, de raconter “une histoire”.

On sait, d’autre part, que le type d’enquête dans lequel on fait dire au su­
jet certaines expressions et certains mots, demande l’habileté d’un expert, et ris­
que souvent d’être faussé par une attitude quelque peu contrainte de la part de 
celui qu’on interroge. Dans le cas d’un conte populaire, il semble que le danger 
d’analyser un langage artificiel soit de beaucoup moindre. Par la présente étude, 
nous espérons montrer que les textes oraux folkloriques, outre les renseignements

d) Haden (Ernest F.). “La Petite Cendrillouse, Version acadienne de Cendrillon. 
Etude linguistique”. Dans Les Archives de Folklore, vol. III, 1948, pp. 21-34.
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précieux qu’ils apportent sur les traditions et les croyances populaires, nous don­
nent un aperçu précis du parler franco-canadien et jettent, par le fait même, 
une lumière considérable sur l’état actuel de la langue française au Canada.

Nous voulons exprimer notre sincère reconnaissance à ceux qui ont bien 
voulu nous offrir de précieux conseils pendant la rédaction de cette étude : 
M. Luc Lacourcière, professeur titulaire de folklore à l’université Laval, qui a 
mis à notre disposition des enregistrements faits en collaboration avec Mgr Félix- 
Antoine Savard, dans le comté de Charlevoix, et dont les originaux sont conser­
vés aux Archives de Folklore; M. Roch Valin, professeur titulaire et directeur 
du département de linguistique de l’université Laval; et M. Jean-Paul Vinay, 
ancien directeur de la section de linguistique à la faculté des Lettres de l’uni­
versité de Montréal.

* * *

Avant de présenter le tableau des symboles phonétiques utilisés dans cette 
étude, il importe d’attirer l’attention sur le point suivant. Nous ne pouvions, 
pour diverses raisons, envisager présentement la publication intégrale des quatre 
contes. Quoi qu’il en soit, nous invitons le lecteur à noter que nos considérations 
linguistiques portent sur quatre contes et non seulement sur les deux reproduits 
ici, et sont basées sur une étude plus étendue comportant en outre un traitement 
de la phonologie et du lexique des quatre contes (2).

Les deux contes que nous avons retenus ont une durée d’environ une demi- 
heure chacun. Ils sont connus sous les titres suivants: “Merlin et la Bête-à-Sept- 
Têtes” et “Le Chasseur et la petite fille”. Ces titres sont ceux que les conteurs 
eux-mêmes ont donnés à leurs récits. Quelques informations de nature à situer 
ces textes sont à propos avant d’en aborder la discussion morphologique et 
syntaxique. Ces contes proviennent du comté de Charlevoix, région de la pro­
vince de Québec située sur la rive nord du fleuve Saint-Laurent, à quelques 
soixante-dix milles au nord-est de la ville de Québec.

“Merlin et la Bête-à-Sept-Têtes”,(3) est conté par M. Pierre Pilote, cultiva­
teur âgé de cinquante et un ans (à la date de l’enregistrement), qui habite le 
rang Saint-Pascal, dans la paroisse des Eboulements. Terrien, profondément at-

(2) Les deux autres contes sont : "Le Ruban vert” et "Le Grand Voleur de Paris 
et le voleur provincial”. La Follette (James). Etude linguistique de quatre contes folklo­
riques du Canada français, Québec 1952, XIII,, 634p. (ms dactylographié) 28cm. (Thèse — 
Doctorat ès Lettres, Université Laval).

(3) Archives de Folklore. Collection Luc Lacourcière et F.-A. Savard, Les Eboule­
ments, août 1949, enregistrement no 763.
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taché au sol, il a cependant fréquenté les chantiers en quelques occasions. Il y 
a appris quelques contes, mais surtout en a conté, car sa grande réputation de 
conteur l’accompagne ou le précède partout où il va. C’est surtout pendant le 
carême qu’il conte des contes. Chaque soir après le souper, chez lui ou chez un 
voisin, les “jeunesses” s’assemblent et M. Pilote conte des contes pendant 
près de deux heures. “C’est le moyen, dit-il, de les empêcher de courailler!” 
M. Lacourcière et Mgr Savard ont recueilli presque en entier le répertoire de 
M. Pilote, lequel est d’ailleurs assez étendu. De 1949 à 1951 ils ont enregistré 
vingt-quatre contes, légendes ou anecdotes légendaires, en plus d’un nombre à 
peu près égal de chansons. Merlin est un des contes les plus intéressants. Le 
thème d’un combat contre un monstre est connu dans toutes les mythologies et 
symbolise parfaitement l’esprit du conte merveilleux.

M. Joseph Gauthier (Palémon),(4) 1873-1949, conteur du “Chasseur et la 
petite fille”, était un cultivateur qui avait passé toute sa vie sur sa ferme à trois 
railles du village de Saint-Irénée, sauf quelques hivers où il est allé dans les 
chantiers pendant sa jeunesse. Voici comment M. Lacourcière caractérise ce 
conteur :

Il est le type du vieux conteur paysan. Son répertoire est aussi étendu qu’il peut 
l’être. Il est excellent non seulement par le nombre des contes, mais par leur qua­
lité. Sr Marie-Ursule qui en a fait l’analyse des motifs (d’après le Motif Index de 
Stith Thompson), les juge les plus riches de tous en épisodes merveilleux. Les 
contes de M. Gauthier sont souvent très longs et durent rarement moins de trente 
minutes et souvent plus d’une heure, même deux heures. Les quinze contes que 
nous avons recueillis de lui en 1947 et 1948, en dix-huit heures d’enregistrement, 
font plus de six cents pages de texte. Us sont loin de représenter tout son savoir, 
le conteur étant mort trop tôt. Sa renommée de conteur s’étendait à toute la paroisse 
de Saint-Irénée. Dans certaines circonstances, les gens du village lui faisaient conter 
des contes. On peut le considérer un peu comme un conteur professionnel, qui avait 
conscience d’exercer un art.

Quant au conte que nous étudions, “Le Chasseur et la petite fille”, il 
porte sur le thème romanesque, mille fois exploité dans la littérature orale et 
même écrite, des enfants (frère et soeur), séparés, égarés et, après bien des pé­
ripéties, réunis finalement dans un dénouement heureux pour les “bons” et tra­
gique pour les “méchants”. Il comporte quelques éléments merveilleux, tel 
celui de la vue recouvrée surnaturellement.

Dans la transcription des contes, nous nous sommes servi de l’orthographe 
figurée pour conserver le plus possible, l’allure de la prononciation régionale si 
particulière au Canada français. De plus, nous avons complété l’orthographe

(4) Palémon était le nom de son père. On l’ajoute à son nom pour le distinguer 
des autres Joseph Gauthier, nombreux dans la paroisse.



18 ÉTUDE LINGUISTIQUE DE QU AT BE CONTES FOLKLORIQUES

figurée, là où la chose nous a paru utile, par une transcription phonétique.(5) 
Evidemment, puisqu’il s’agit surtout dans la présente étude de morphologie et 
de syntaxe, nous nous sommes gardé d’entrer dans une analyse détaillée de 
phonétique. Nous avons cependant cru utile de dresser la liste complète des 
symboles et signes diacritiques employés dans cette étude.

<5) Alphabet phonétique international.



SYMBOLES PHONÉTIQUES

VOYELLES

[ i ] Voyelle antérieure fermée, moins tendue que le [i] du français commun.

[i] Voyelle moins fermée et moins tendue que [i]. S’entend devant certaines 
consonnes finales (huit [qit]).

[ ï ] [i] central.

[e] Voyelle moins antérieure et moins fermée que [i] mais plus tendue. Elle 
est moins tendue que le [e] du français commun.

[ç] Voyelle intermédiaire entre [e] et [e].

[e] Voyelle antérieure plus ouverte que [ç].

[æ] Voyelle antérieure plus ouverte que le [e] du franco-canadien et le [æ] 
de l’anglais (européen).

[a] La voyelle la plus ouverte de la série antérieure.

[a] Est plus postérieure que [a]. Peut s’entendre en français commun dans 
des mots du type trois.

[a] Voyelle postérieure ouverte légèrement arrondie.

[d] Plus basse et plus postérieure que le [d] canadien, et comporte à peu près 
le même degré de labialisation.

[o] Voyelle postérieure relâchée, moins labialisée que le [o] du français 
commun.

[a] Moins postérieure que [d]. Non arrondie.

[o] Cette voyelle postérieure est moins tendue et moins arrondie que le [o] 
du français commun.

[u] Voyelle postérieure relâchée. Elle est plus ouverte et moins arrondie que 
[u] et figure devant certaines consonnes finales (bout [but] ).
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[u] La plus fermée et la plus arrondie de la série postérieure, mais moins 
tendue que le [u] du français commun.

[y] Voyelle antérieure arrondie fermée, moins arrondie et tendue que son 
équivalent en français commun.

[y] Figure devant certaines consonnes finales (flûte [flvt] ). C’est une voyelle 
antérieure relâchée comportant moins de labialisation et de tension que 
[y]. C’est approximativement l’équivalent labialisé de [i].

[0] Antérieure arrondie plus ouverte et plus tendue que [y],

[œ] Voyelle antérieure arrondie et relâchée plus ouverte que [0].

[o] Le scbwa du franco-canadien est moins arrondi que celui du français com­
mun/^ Il est plus fermé que [œ].

SEMI-VOYELLES

[j] L’équivalent semi-vocalique de [i], le [j] canadien est moins tendu que 
son équivalent en français commun.

[w] L’équivalent semi-vocalique de [u]. (Voir remarque sur [j] ci-dessus.) 

[q] L’équivalent semi-vocalique de [y]. (Voir remarque sur [j] ci-dessus.)

CONSONNES

[p], [t], [k] Occlusives sourdes bilabiale, dentale, et vélaire, respectivement, 

[b], [d], [g] Occlusives sonores bilabiale, dentale, et vélaire, respectivement, 

[t], [4]» ik], [j] Palatalisation de [t], [d], [k], [g].* (2)

[f], [v] Fricatives labio-dentales sourde et sonore, respectivement.

[s], [z] Fricatives alvéolo-dentales sourde et sonore, respectivement.

[ / ], [ 5 ] Fricatives prépalatales sourde et sonore, respectivement.

[1] Latérale dentale sonore.

(!) Voir Quelques observations sur le comportement du schwa en franco-canadien, par 
James E. Ea Follette, dans la Revue de l’Association Canadienne de Linguistique, vol. VI, 
no 1, pp, 29-35.

(2) 11 est à. remarquer que l’assibilation ( [ts], [dz]) s’entend régulièrement dans
d’autres régions du Canada français et de l’Amérique francophone.
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M, [n] Nasales bilabiale et dentale, respectivement.

[k] Fricative post-vélaire sonore.
[r] Vibrante apico-alvéolaire sonore.
[p] Prépalatale nasale sonore.

[g] Vélaire nasale sonore.

[x] Fricative vélaire sonrde. 
m Fricative laryngale sourde.

SIGNES DIACRITIQUES

[â] Nasalité ([a] nasal).

[d] Assourdissement ( [d] sourd).(3)

[t] Sonorisation ( [t] sonore).

[ë] Elément semi-vocalique d’une diphtongue (frère [fKaeu], on a [ô a]).

[ ' ] Précède syllabe accentuée. Dans la transcription des deux contes nous 
en usons surtout pour indiquer des divergences de l’accentuation normale.

[>-] Point d’articulation reculé (chandelle [Jïâdel]).

[ :] Voyelle ou consonne longue (soeur [sœ:K]).

[*] Voyelle ou consonne d’une demi-longueur (c’est encore le temps 
[stAko’Kl tâ]).

<3) A cause de difficultés typographiques, le signe de l’assourdissement est placé après 
ou au-dessus de certains symboles, ainsi: petite [pt,iot] ( = [i] sourd.). — [g] t&] sourd.
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In jour i’ avait in roi [kw*]. Ce roi [irwæ]-là ’tait bin riche [ki/] pis 
i’ avait eu ‘ien qu’in enfant. Mais ce roi [tfwæ]-là, lui, travaillait souvent 
éloigné d’ sa maison. I’ était dans les guerres, i’ était dans bin des afïéres ['bê 
dzafern], et pis qu’ sa femme restait toute seule [t;Y sœl] au château [Jrvto] 
avec in jeune homme qui avait ’té à lui comme de raison.

C’est le plus riche [kiJ] de sa fortune [foKt;yn] qu’i’ avait, le roi, lui, 
c’est une [on] forêt qu’i’ avait. Ah! c’tte [sto] forêt-là était ['eto] belle, 
j’ s’us [Jy0] pas capab’ de vous dire comment. I’ avait tout ébranché 1’ bas 
[dbo] des arb’, là, on pouvait vouèr là quasiment in mille tout le tour de soué, 
là. I’ avait des lacs là-d’ssus, i’ avait des chalets, tout était organisé pour le 
touris’ [tuKis]. Ah! c’était beau effrayant !

In bon jour le roi était en voyage comme ça, là, quieuqu’un [k;œ kœ] ont 
rapporté au roi [Kwæ] qu’i’ avait in étranger qui s’était [l$io sete] introduit 
dans sa forêt. I’ dèvastre tout [tut], i’ prenait toute la truite des lacs, pis i’ 
massacre tous [tut] les chalets qu’i’ avait, et que tous [tut] les étrangers se 
r’tiraient, que c’était pour faillir. Le roi est pas ‘iab’ [jab] content de d’ça. 
I’ ordonne à deux d’ ses valets d’aller dire à c’t ètranger-là de se r’tirer d’ sa 
forêt, sinon qu’i’ allait envoyer son armée à sa poursuite [puKsqit]. Les deux 
gars partent armés, i’ s’en vont rencontrer c’ gars [gü]-là. “Bin, i’ ont dit, 
monsieur, on a [5 a] les ord’ du roi [irwæ] de vous dire de partir de d’là, 
sinon que le roi va envoyer son armée t’ détruire.” — “Bin, i’ dit, allez dire 
au roi [irwæ] que j’ partirai quand j’ s’rai [f sko] prêt”, i’ dit. “J’ 
su’s-t-icite [Jytjisit], i’ dit, aussi longtemps comme ej’ voudrai, pis si i’ est en 
peine de mon nom, ej’ m’appelle Marlin!” Les deux gars [gD] partent, s’en 
vont conter ça [kôtoK sd] au roi [irwæ]. I’ ont dit: “Sire, l’étranger vous 
fait dire qu’i’ partira [pan^iKA] quand i’ voudra [vudKD], pis si vous êtes
en peine de son nom, qu’i’ s’appelle [k,L sapel] Marlin”. Quante le roi voit
ça [sd], i’ lève son armée, cent cinquante hommes, i’ l’envoyé aux trousses de 
Marlin, mais Marlin détruit [doteqi] ça quasiment d’une [don] claque, i’ dit... 
i’ dit: “Allez dire au roi [irvvæ] que j’ suis-t-icite [Jy0 t,isit] aussi long­
temps comme ej’ voudrai”. Quante le roi voit eune affaire de même, qu’était 
bin découragé [dekuKA30], i’ avait ’n’ vieille fée qu’était renfarmée dans ’es 
prisons i’ avait bin longtemps. S’en va trouver la fée et pis i’ y annonce 
[ijan5-s] ça. “Bin, i’ dit, a’ dit, Sire, a’ dit, si vous voulez m’ sortir, a’ dit,
d’ la prison, m’en vas vous 1’ pogner, vot’ gars [ga] ”. I’ sort la fée [i sot
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la fe] tout (T suite [t;ysqit] pis i’ l’emmène au château. “Bin, a’ dit, j’ su’s 
[Jy0] pas prête tout à faite. Vous allez m’ bâtir [bD't,iK] ’n’ p’tite mai­
son [me-z5] dans vot’ forêt, bin plus belle que toutes les aut’ que i’ a [ko ja], 
tout c’ que i’ a d’ bon et d’ meilleur à manger dans ’a p’tite maison 
[me-z5] : in bon lite [lit] pour se coucher, du tabac [tabü] pour fumer, 
tout c’ que i’ a pour attirer. Vous allez mett’ ça dans ’a p’tite maison 
[pt;i0t me-z5], vous allez m’ creuser in grand trou là, telle place là, vous 
allez emplir ça d’ bois d’ four, cent cordes de bois d’ four cordées [kAKde] 
su’ 1’ trou, là, des passes [pD‘s] d’oiseaux blancs accrochées d’ssus, là, vous 
allez tout m’trimer ['terme] ça, pis dans ’a p’tite maison [mç'zS], i’ dit, sour 
[su'k] le lite [lit], là, vous allez m’ trimer ['terme] ça avec in lite [lit] qui 
bascule [baskyl] pour qu’i’ aile [d1] se coucher su’ 1’ lite [lit]. En dessous 
vous allez mett’ in coffre en fer pour quiend’ [pus kjænd] le ’iab’ [jü'b] si 
i’ était d’dans.” In roi [nwæ], l’épreuve d’in roi |tewæ], ça va vite [vit]. 
Dans huit jours, tout est prêt. A’ dit: “A c’tte heure, a’ dit, lâchez-moi 
lousse ['kr/a mwA'lus], a’ dit, que j’ suive mon homme”. A’ s’en va dans ’a 
forêt et pis a’ suit Marlin de d’loin. Quand i’ marche, a’ 1’ suit.

Toujours qu’ Marlin, in bon jour i’ fait bin chaud, s’en va coucher dans 
1’ trou [dâ n teu], là, què’qu’in [kekê] avait faite. I’ arrive là [1d], à c’trou- 
là [1d], i’ dit: “C’t in siffleur [sifLo], i’ dit, qui s’est creusé in trou [kK0-zëæ 
'teu], j’ suppose, i’ dit, m’en aller [âë] m’ coucher à l’omb’.” Descend dans 
1’ fond du trou... Quante la bonne femme voué qu’i’ est descendu dans l’fond du 
trou, a’ met 1’ bois d’ four en feu. La drave du trou halle [hal] la boucane 
dans 1’ fond pis Marlin s’ réveille quasiment [kezimâ] étouffé dans ’a bou­
cane. I’ dit: “L’ feu, i’ dit, in feu d’ forêt què’qu’ part [kek pd-k], j’ pense 
bin.” I’ donne eune claque [klak] dans 1’ bord [dâ n ban] du trou, met tout 
ça blanche. I’ dit: “J’ cré bin, i’ dit, qu’ ça va mal, i’ dit. Le roi [iwæ], 
i’ est fort, i’ dit, i’ va v’nir m’ détruire, i’ dit, m’as m’en aller, cré bin, m’as 
décider d’ partir d’icite [dasit].” I’ s’en allait [ale], mais en passant 
[pD’sâ] dans le milieu d’ la forêt, aparçoué ’a p’tite maison [pt,iot me-z5] qu’ 
la fée avait fait bâtir [bD'tji'ir]. “Sacre ! i’ dit, j’ai pas vu ça encore, et i’ 
dit, c’est quieuqu’ [k,œka] rèsarve que i’ a dans ça au roi [nwæ], j’ suppose. 
Que j’y aile [d1] prend’ in [pidrd æ] lunch [lœtj] avant d’ partir.” Rouv’ 
la p’tite maison [mejzâ], ’n’ belle tab’ de montée, i’ avait tout c’ qu’i’ avait 
d’bon, meilleur su’ ’a tab’. I’ mange comme à peu près dix hommes. Quand 
i’ a bin mangé, l’endormi 1’ prend. I’ avait ’n’ pipe là, tire une [an] touche, 
le v’ià qui timbait [têbe], qui timbait partout. I’ dit: “J’ voudrais me r’po­
ser in peu.” I’ rouv’ une [an] porte de chamb’ [paKt da Jam], i’ aparçoué 
ec’ beau lit là [a§ bo li 1d]. “Sacre [sa:kKc] ! i’ dit, m’as étrenner 1’ lit du roi
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[dy 9Kwæ] I’ s’allonge comme i’ faut su’ 1’ lite [lit], en touchant au lite, 
le lite bascule [baskyl], mon rate [nat] timbe dans 1’ coff’, 1’ couvert se 
r’farme à r’sort pis i’ est barré [bü :ae] solide [solid]. Marlin, c’est in homme, 
ça, fort effrayant, I’ fait des résistances dans 1’ coff’ qu’i’ en sortait d’ la 
poussière, mais rien rouv’. I’ dit: “Marlin est mort, c’est fini [fini].”

La bonne femme qu’était cachée derrière ’a p’tite maison [pt,iot me'zô], 
quand a’ voué qu’ Marlin est pris, tout d’ suite [[y sqit] a’ s’en r’gagne le 
château [a sâ Kgaqa jD'to] pis a’ donne ’a [donna] nouvelle au roi [nwæ], a’ 
dit: “J’ai pris votre homme que vous haïssez [vu z aise] tant”. — “Bin, i’ 
dit, tu vas vouèr si on va fère ’n’ fête !” I’ ont descendu avec eune waguine 
[wD'grn], i’ ont pris des hommes et pis i’ ont embarqué [jôibaake] 1’ coff’. 
Le coff’, i’ en sortait des étincelles [dzetêsel] tant que Marlin forçait [foKse], 
mais c’ que tu veux, i’ est pris. On 1’ conduit à la prison, on met d’ la force 
pis on l’enchaîne pour la (sic) reste de ses jours... pis i’ est là au pain [pâ] 
pis à l’eau... I’ 1’ quiennent [Igen] en fringale, ah! batèje [bAtç-J] !

La roi continue sa même vie qu’i’ faisait [vze], lui, i’ était toujours 
[t3U:K] parti d’ chez eux [Jœzo]. Le roi [nwæ] quand i’ partait [pante], don­
nait [done] les clefs à sa femme avec une [an] défense de mort [mow] : “S’i’ 
fallait [füle] (que) quieuqu’un [l^oekôé] allait [ale] rouvrir les portes d’ la 
prison, i’ dit, ça s’rait la mort [mow] ! Prends bin garde à toué de ’es donner 
[de- done] à parsonne !”

I’ avait [jave] son jeune homme, là, qu’i’ élevait [elve], son prince, là. 
S’appelait Tifon, c’ jeune homme-là, in sourboquet [suKbolje] (=sobriquet) 
qu’i’ y avait [kjave] donné, et i’ était [jete] dans ses vacances dans 1’ mois 
d’ juillet [3qijet], i’ allait jouer dans ’a cour d’ la prison qu’i’ avait (== où 
il y avait) ’n’ belle grand’ terrasse, là, qu’i’ (= où il) allait jouer du marb’. 
Marlin r’gardait [ugoKde] par le châssis [le Jdsî], fait signe, i’ cogne dans 
’a vit’ [dâ- vit], i’ fait signe à Tifon d’ venir à la vit’ [vit]. Tifon s’appro­
che. I’ dit: “Tifon, i’ dit, tu sais [t,y se] des p’tits jeux?” I’ dit: “Si tu 
voulais me sortir d’ la prison, i’ dit, j’ t’en montrerais trois [tirvvD] ’’. — 
“Trois [tKWü] jeux ?” i’ dit. — “Trois [tawD] beaux jeux”. In enfant, c’est 
toujours [ tuwn] curieux [I^ykLo]. I’ dit: “Comment fére, i’ dit, pour te 
sortir de la prison?” — “Bin, i’ dit, va-t-en chez vous [fa vu], i’ dit, ta mère 
se barce au châssis [Josi], là, i’ dit, fais-toi [fe twa] charcher des poux, i’ dit, 
tu vas 11’endormir. Quand a’ dormira [doKmiino], i’ dit, aile a à ’a ceinture 
(elle a à la ceinture) [al a a- sæt,y:K] la clef, dans ’a ceinture d’sa robe, là, 
i’ dit. Va [vd] bin tranquillement [tKâlÿnmâ], prends ton p’tit couteau pis, 
i’ dit, coupe la corde, pis, i’ dit, emmène-moi la clef icite [isit] ”. In enfant,
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i’ part [i pdk] le p’etit trot [tiot] et pis sa mère se barçait [bAnse] au châssis 
[Jcrsi]. I’ dit: “Mouman, i’ dit, j’ai des poux!” — “Ah! i’ dit, tu peux bin 
penser [t,qê pâse] (que) t’as pas d’poux!” — “Ah! i’ dit, vite, vite [vit vit], 
i’ dit, peigne-moué!” Commence à 1’ peigner, i’ endort [jâdo-r] la bonne 
femme. Aussitôt qu’ la bonne femme est endormie, i’ prend son p’tit couteau 
pis i’ coupe la corde d’ la clef. Fourre [fum] la clef dans sa poche. “Ah! i’ 
dit, mouman, i’ dit, en ai p’us!” Gagne [ga-q] ’a prison. Quante Marlin voit 
sourd’ [su:k] Tifon: “Bin, i’ dit, tu ll’as-ti?” — I’ dit: “Oui, je 11’ai”. — 
“Bin, i’ dit, rouv’-moué ’es portes [kuv mwe: pont]”. Rouv’ les portes d’ la 
prison. Eune fois qu’ les portes d’ la prison sont ouvartes, i’ dit: “Asseye à 
m’ démancher c’tte main [sto mâ]-là”. Démanche [damaJ] la main à Marlin. 
I’ dit: “L’aut’, i’ dit, j’ me l’arracherai [5 ma M'ira/ne] bin”. Quante Marlin 
est lib’, i’ sort [som] dehors [dsom] pis là, i’ prend vent, prend in grand res­
pire de l’air pur. I’ dit: “A c’tte heure [Astcem], i’ dit, Tifon, i’ dit, m’as 
t’ montrer, i’ dit, 1’ premier [t piromje] jeu que j’ t’ai promis”. I’ fait in saut, 
là, su’ ’a terrasse, là, su’ ’a gravelle dure. I’ cale jusque sour les bras! Ah! 
cré guieu [jjo] ! Tifon est bin surpris d’ça. I’ dit: “Surprends-toi [twa] pas, 
m’as t’ montrer 1’ deuxième”. I’ a lâché [lD-Je] in cri, là, in cri sec, là, i’ a 
cassé trois [kryse tKWü] cents vit’ [vit] dans la ville. Ah! Tifon s’est mis à 
pleurer. I’ dit: “Pleure pas, Tifon, m’as t’ montrer 1’ troisième [tKWDzjem]. 
I’ s’est déviré en coin comme ça, pis i’ a fouté ’n’ claque à ’a prison... la prison 
a parti, i’ l’ont jamais r’vue d’ sa vie! Tifon pleure. I’ dit: “Dècourage-toi 
[twa] pas, Tifon”. I’ avait une p’tit [pt;i0t] casquette su’ ’a tête. I’ a pris 
son casque [kas], i’ a écrit dans 1’ fond: “Marlin, mon s’cours”. I’ dit: “A 
c’tte heure, i’ dit, quand tu s’ras en peine, i’ dit, j’ peux pas t’emmener avec 
moué, i’ dit, j’ suis [Jqi] d’in pays à l’aut’ [lo:t], i’ dit, je (suis) bin afféré, 
i’ dit, tu peux pas m’ suiv’. Quante tu s’ras en peine, i’ dit, t’aras [tAna] 
peur de mourir, tu penseras: ‘Marlin, mon s’cours’, tu pen’ras [pâ:sKA] 
dans 1’ [n] fond d’ ta calotte, ton nom”. C’est bin. Marlin disparaît, Tifon 
s’en va au château [Jrrto]. (Sa mère qu’avait eu connaissance d’ la chose, i’ 
avait pas ’n’ vit’ [vit] qu’avait resté dans 1’ château [Jo-to], tout était [ete] 
descendu. Sa mère pleurait [plœKe] comme in enfant. A’ dit: “Mon p’tit 
garçon, a’ dit, c’est pas possib’ que c’est toué qu’a fait sortir Marlin!” — 
“Ah! i’ dit, ma pauvre mère, i’ dit, c’est moué!” — “Mais, a’ dit, [ma cji]> 
cher, ton père est pour arriver dans ’n’ couple d’heures [adzon kuplo deem] 
d’icite [dosit], c’est çartain, a’ dit, qu’i’ t’ôte la vie”. A’ dit: “Les défenses 
[dofâs] que j’ai de donner la clef à quieuqu’un et pis, a’ dit, tu m’as volé la 
clef, a’ dit, i’ a pas d’ doute”. — I’ dit: “C’est Marlin qui m’avait [mave] 
dit ça, pis, i’ dit, je 11 ’ai écouté”. — “Bin, a’ dit, c’est certain, a’ dit, va-t-en
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d’icite [disit], a’ dit, ton père va t’ mett’ à mort”. I’ s’est trimé son p’tit 
paquet [pal^e], i’ a souhaité 1’ bon soir à sa mère pis i’ a pris 1’ chemin [fomê], 
pis ça marche! I’ prend la voiture la plus vite [vit] pour se repousser au plus 
loin [lwâ] possib’.

I’ avait à peu près trois heures qu’i’ était parti [tKWD- z œk s l$i ete paK[i] 
quante son père est arrivé. La première nouvelle, i’ 1’ sait bin avant d’arriver 
chez eux [Jœ z 0], que Marlin est sorti, qu’i’ a fait in vacarme dans la ville, 
i’ a tout massacré, qu’ c’est Tifon qui l’a sorti, sait tout ça. I’ arrive pas d’in 
p’tit poil [pD jæ p[i pwaël] au château [JVto]. “Bin, i’ dit, ma femme, i’ dit, 
tu sais les défenses [dofâs] que j’ t’ai faites [Jto fet] ! T’as été donner la clef 
à Tifon”. — I’ dit: “C’est pas moué qui (la) y a donnée [ki ja done], c’est 
lui qui me ll’a ôtée, j’étais [3ote] endormie”. — I’ dit: “Où c’ qu’il est 
[il e]?” — “Bin, a’ dit, où c’ qu’il est, a’ dit, cher, a’ dit, je 1’ sais pas. A’ 
dit: I’ est parti depuis [dpi] 1’ matin [mata] pis, a’ dit, i’ a dèsarté”. Tout 
d’ suite i’ s’est fait attelé ’11’ voiture puis i’ a parti après son garçon, mais 
finalement i’ 1’ trouve point [pwâ]. I’ a marché pis i’ marche tous les jours, 
i’ a été [ete] bin loin [lwâ] mais parsonne ne ll’a vu,(1) parsonne sait pas 
quieu [l$œ] bord c’ qu’i’ a pris. I’ fait annoncer ça su’ tous les journaux, 
su’ tous les journals (sic) qu’i’ avait [ave] dans tout le Canada [kanadü], 
s’i’ avait [avo] moyen, que si quieuqu’un [k,œ kœ] ramenait [Kcmine] son 
garçon avec son 110m, sa pesanteur, son teint [tâ], tout ça [sd], qu’i’ arait 
[aire] ’n’ grosse récompense. C’est parti... ça, de d’...dans(2) 1’ monde, su’ tous 
les journaux pis ça marche. Ça faisait [v ze] in an et in jour que son Tifon était 
parti et i’ dit (= i’ disent) que le roi avait pas encore [pa okorr] d’ nouvelles 
de rien.

Tifon, lui, de d’là, i’ a été [ote] s’ réfugier su’ in seigneur que i’ avait 
[ko jave] bin loin [lwê], in homme qui vivait tout seul [t,Y sœ] avec sa femme 
pis i’ avaient pas d’enfants. I’ a arrivé là, pis i’ a demandé pour rester là ’n’ 
escousse. Fait que 1’ seigneur 11’avait pris comme ça.

In bon matin 1’ seigneur était après lire le journal au châssis [jD-si], 
i’ voué c’tte annonce-là que i’ avait [ko jave] in roi qui restait [imste] dans 
’n’ [dn] telle place bin loin [lwâ], que son jeune homme était [ete] disparu, 
sa grandeur, à peu près [sa pce pne] son âge [0:3], son teint [tâ], tout ça [sd], 
i’ dit qu’i’ avait ’n’ grosse récompense de promi [pKAmi]. Fait v’nir sa 
femme, i’ dit: “Ça c’est pourtant pas, i’ dit, 1’ jeune homme qui s’rait [sne]

(D Cet emploi de la particule négative “ne” peut n’être qu’apparent à cause de l’inter­
calation d’un [3] épenthétique entre le [n] final de “parsonne” et le [1] suivant.

(2) Cas d’hésitation plutôt que la préposition composée: “dededans”.
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icite [isit]?” — “Ah! a’ dit, je T pense pas [pü] ”. — “Bin, i’ dit, j’ sais 
[idi s:e] pas trop”. Fais v’nir mon jeune homme, i’ dit: “Ej’ vois [vwo] ... 
j’ viens de vouèr eune annonce su’ ’es journaux, là, i’ dit, et i’ a in roi [kwss], 
là, qui charche son garçon, i’ dit. Ça serait [sKe] quasiment [kçzimâ] toué”. 
En disant ça. .. Tifon pâlit tout d’ suite [pmli t,Y sqit] pis i’ s’ met à pleurer 
[plœ -Ke]. “Ah! bin, i’ dit, mon jeune homme, i’ dit, tu te vends tout d’ suite, 
i’ dit, c’est toué: i’ dit, prépare-toi [two] aujourd’hui, d’main on partira 
[dm5- pantjKD], m’as [bA] aller te mener à ton père”. Tifon pleure, pas con- 
solab’. I’ ont beau dire: “Tu dois êt’ content d’aller voir tes parents, tout ça, 
i’ dit, t’es pardu, ’têt bin [tet be] ”. l’a pas aucune de raison pour le consoler. 
Ça pleure, ça mange pas, qu’i’ veut s’ dèsâmer [dezD-me]. T’jours que la 
journée s’ passe [pD-s] et lendemain (sic) on l’a pris Tifon dans ’n’ voiture 
[vwAtyn], on 11 ’a attaché dans ’n’ voiture [dn vwa^ik], et pis i’ est parti avec. 
Tifon pleure tout 1’ temps du voyage. Ça pleure, ça pleure tout 1’ temps, pas 
[pü] consolab’. I’ savait pas [pd] .. . i’ s’a d’mandé quieu coup qu’i’ avait 
faite.

I’ étaient [jete] à peu près rendus, on voyait 1’ château [Jo-to] là, i’ avait 
à peu près encore [ako K] einq-z-arpents à fére du château [jVto]. Tifon pleu­
rait [plœiKe] assez que sa calotte en timbe à terre. Timbe la gueule [jœl] en 
bas, aparçoué 1’ nom d’ Marlin [apAKswe n:5‘ ulakIê], I’ dit: “Marlin, mon 
s’cours”. En disant ça, Marlin paraît. “Ah! i’ dit, Tifon, i’ dit, t’as passé 
['pose] proche, i’ dit, i’ avait ’n’ balle qui t’attendait là, i’ dit, tu mourrais 
en arrivant, mais, i’ dit, c’t encore [stAko'K] le temps!” I’ a ’graffé Tifon, 
i’ a fouté ’n’ claque [klak] dans 1’ darriére du boggé [bo'je], tout a disparu, 
bonhomme, cheval [/oval], boggé [bo'je], i’ ont rien vu! I’ dit: “A c’tte 
heure, i’ dit, Tifon, i’ dit, Marlin, i’ dit, c’est in homme qui a pas beaucoup 
d’ mémoire [mernwajif], i’ dit, tu vas me suiv’, i’ dit, embarque-toué su’ mes 
épaules, là, pis, i’ dit, surprends-toi [two] pas, i’ dit, là, i’ dit, on est à peu 
près à Québec [l^ebek], i’ dit, dans ’n’ minute [monyt] on va êt’ [va j et] aux 
Etats-Unis, dans la [da la] France, les vieux pays [peji] ”, i’ dit. Travarsent 
la terre de même d’in bord à l’aut’. C’t un esprit! “Surprends-toi [two] 
pas, qualité t’aras [tAiro] besoin, tu 1’ diras [dj^a], tu m’ parleras quante tu 
[tu] voudras te r’poser, t’as rien qu’à 1’ dire”. I’ voyagent de même, bord en 
bord d’ la terre d’eune place à l’aut’ comme ça. Sais pas quieu [pa s k;œ] 
commarce qu’i’ faisait [vze], e’ Marlin-là.

In bon jour, i’ dit à Tifon, i’ dit: “Sais pas, i’ dit, quel [k,el] homme que 
t’es, toué, i’ dit, te v’ià rendu à vingt-cinq ans, t’as jamais parlé des filles, 
erien, t’as jamais parlé du mariage, t’as jamais parlé. . . t’occuper [tok,ype] 
d’la vie, ça coûte cher pour viv’, i’ dit. .. t^s-t-in sans cérémonie [sAKomAni],
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i’ dit, (que) j’ai jamais vu!” — “Mon cher enfant [afâ], i’ dit, c’est pas 
aisé de m’ fére une [an] blonde, i’ dit. Tantôt on est [5we] dans in [dæ-] 
pays [peji], tantôt on est [5we] dans l’aut’, i’ dit, c’est-i faisab’ [vzab] de 
blonde ?” — “Mais, sacre! i’ dit, t’as ’ien qu’à 1’ dire, i’ dit. Voudrais-tu 
t’ marier?” — “Oui, i’ dit, si ça adonnait [adane], i’ dit, c’tte vie [sta vi]-là... 
là, j’ su’s [Jy] tanné, i’ dit. .. me fére in chez nous [Jœ nu], i’ dit, êt’ arrêté 
’n’ escousse.” — “Bin, i’ dit, si tu veux t’ marier, i’ dit, i’ a d’ quoi pour 
toué, i’ dit, qu’ serait [ksKe] d’adon là. Dans ’n’ telle place, là, i’ dit, i’ a 
’n’ princesse qu’est pour se fére manger, i’ dit, à matin, i’ dit, à huit heures 
par eune bête à sept têtes”. — “Bin! i’ dit, c’est qu’ tu veux! i’ dit. Une bête 
à sept têtes, i’ dit, ça doit êt’ eune grosse bête!” — “Ah! i’ dit, occupe-toi 
[al^yp twa] pas d’ la grosseur d’ la bête. Si tu veux, t’as ’ien qu’à 1’ dire”. 
— I’ dit: “Si tu s’rais là, pis... j’assaierais ’t’êt’ bin [tet bê] ”. —I’ dit:
“Si tu veux, on va [a va] y aller”. En 1’ disant, i’ sont sur une grosse mon­
tagne, là, en 1’ disant i’ sont là. La bête à sept têtes est pour arriver dans 
quieuqu’ [k;œk] minutes [manyt]. “Tiens, i’ dit, Tifon, i’ dit, monte su’ ’a 
montagne, là, la princesse est là à g’noux, è’ est après fére ses adieux, ses actes 
de contrition [ak da kâtirisjâ] pour mourir. I’ dit: La bête à sept têtes s’en 
vient, là. Ça fait la troisième [tKWDzjem] princesse qu’a’ mange, là, i’ dit... 
I’ dit... va asséyer à ’a délivrer, i’ dit. Si tu-n-en viens à boute [but], tu 
t’ f’ras donner des sûretés comme de quoi [kwaë] qu’ c’est toué. I’ dit: Si 
t’es pas prêt tout à fait à c’tte heure, fais tes arrangements”. — I’ dit: “Com­
ment c’ que j’ f’rai, i’ dit, pour tuer c’tte [sta] bête-là?” — “Bin, i’ dit, tu 
f’ras [fnD], i’ dit, comme t’as faite, là [la], quand j’ai arrivé [3airive] dans 
1’ darriére du bonhomme là... quat’ poteaux [poto], là.(3) I’ dit: Tu m’ap- 
peleras”. — “Bin, i’ dit, c’est bin”. Marlin a disparu pis Tifon a monté ’a 
montagne, i’ a arrivé à c’tte [sta] princesse-là, c’tte jeune fille était [sta 5cen 
fi1 T etœ] là à g’noux. A’ dit: “Mon cher monsieur, a’ dit [masjeidi], vous 
êtes pas [pü] au courant d’ la chose [Jo:z] ? a’ dit. Je ll’atends (=Je l’en­
tends) v’nir, la terre tremble, a’ dit, déjà [de3A] ! A’ dit: E’ est tout proche 
d’icite [tu P103 disit]. Rien qu’une [k,Yn] minute [mvnyt] ou deux, ’n’ bête 
à sept têtes, a’ dit, qui vient pour me dévorer. Un [dé], deux, trois [tirwu], 
a’ dit, pour elle, a’ dit, c’est ’ien qu’in coup d’dent d’plusse!” — “Ah! i’ dit, 
belle princesse, i’ dit, j’aime autant mourir avec vous, i’ dit. La vie, i’ dit, j’ai 
pas ’ien que drôle [je ka koI] à fére dans la vie, i’ dit, j’aime autant à matin 
mourir avec vous”. — “Ah! a’ dit, er’tirez-vous, a’ dit, vous êtes trop jeune 
pour mourir”. — Ah! i’ dit, ça fait rien”. — Tout en parlant, la bête a arrivé

(3) Référence à l’espèce de charrette dans laquelle on avait transporté Tifon chez 
son père.
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[la bet airive]. “Comment, i’ dit, j’ m’attendais de ’n avoir [damavwa»] 
rien qu’un à manger, m’as en avoir [avwan] deux!’’ — “Bin, i’ dit, prends 
garde au deuxième!” — “Ô! a’ dit, p’tit bonhomme! et i’ dit, j’en ai d’jà vu 
des [dz] afféres de même”. Quand et la bête est v’nue pour le pogner, i’ dit: 
“Marlin, mon s’cours!” On se d’mande si mon animal ressourd [airsu] ! Ça 
y a timbé dans ’a face des bêtes [bç:t].(4) Toujou’ qu’ ça a pris à peu près ’n’ 
minute [mênyt], la bête est virée l’allure en bas. “Bin, i’ dit, belle princesse, 
i’ dit, c’est moué qui vous a gagnée, là”. — “Bin, a’ dit, j’ su’s [Jy]-t-à vous”. 
— I’ dit: “Vous allez m’ donner des preuves comme de quoi qu’ c’est moué 
qui vous a délivrée, i’ dit, j’ su’s [Jy] pas tout à fait prêt à m’ marier, i’ dit, 
m’as aller m’habiller, m’en vas aller [mâ VAë] acheter vos gages, et pis, i’ dit, 
je r’viendrai [33 Kvjæ’ne], i’ dit, ’t-êt’ bin [tet bè], i’ dit, dans quieuqu’ 
[l$œk] mois [mwD], Donnez-moi des preuves comme de quoi qu’ c’est moué 
qu’ vous a délivrée [kvzA delivne] ”. A’ y a donné son mouchoir, son nom, pis 
1’ nom [pi dnô] d’ son père, 1’ nom du roi [iwæ] et d’ la reine sont écrits 
d’dans. I’ a coupé les sept langues d’ la bête, des têtes, là, i’ a mis ça dans sa 
poche pis i’ dit: “Bonsouèr! Je r’viendrai [39 Kvjæne], i’ dit, in peu plus 
tard [tDKo]”. I’ a appelé Marlin pis i’ ont disparu.

La princesse a descendu ’a montagne trouver ses parents qui ’es atten­
daient [atâde] dans 1’ pied d’ la montagne [dâ n pe da mStap], Aile a ren­
contré trois [tKWD] charbonniers qui travaillaient dans les mines, là, trois 
gars [tKWD’gD]. Et i’ ont pogné ’a princesse, et i’ y ont fait fére sarment qu’ 
c’était [sete] eux aut’ qu’avaient tué ['tyej ’a bête... avec des piques [pik], 
des pelles, qu’i’ s’étaient [k,i° sete] pris de c’ qu’i’ avait moyen. I’ l’ont em­
barquée [i 15 âbanke] dans ’a voiture [vwAtyin], et pis i’-n-ont descendu ’a 
montagne, i’ ont arrivé [j5 airive] au pied d’ la montagne [da môtaji], font 
voir qu’ c’était [sete] eux aut’ qui avaient délivré ’a princesse, qui avaient 
tué ’es [tqe:] bêtes. Ça fait qu’i’ s’étaient pris des preuves, eux aut’, i’ avaient 
pris ’es sept têtes d’ la [da] bête pour montrer des preuves comme de quoi 
[kwe] qu’i’ l’avaient tuée. C’est donc eux aut’ qui sont pour marier ’a prin­
cesse.

La princesse a d’mandé in an et in jour pour se r’poser. Quand on vient 
proche [P103] d’ la mort comme ça, c’est fatigant [fat,igâ], ça maganne. 
A’ dit: “J’ su’s [Jy] -t-affaiblie, a’ dit, m’en vas... je d’mande à avoir... à 
mon père in an et in jour pour me r’poser”. Ça fait qu’a’ s’est fait soigner, 
elle, là, elle est er’venue [e anvany]. Quante l’année était [ete] écoulée, i’ ont

<4> Le pluriel de “bête” semblerait indiquer que le sujet parlant envisage les sept têtes 
plutôt que la seule bête.
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fait une [gn] veuillée [vœje], c’était [sete] la veille [vç:j] (qu’i’) dèvartis- 
saient ’a mariée, c’tte histoire-là! [devAatise Kamje ioSitwau 1a]... qu’è’ se 
serait [ke sa seen] mariée 1’ lendemain avec un [œ] des charbonniers.

Marlin s’est arrêté in soir [swaën], lui, i’ dit: “Tifon, i’ dit, j’ te 11’ai 
tejours [t93u:K] dit, m’as te 1’ dire encore pis j’ te 1’ dirai autant d’ fois 
comme [Ipn] ça adonnera, i’ dit, t’es-t-in sans cérémonie [sargmAni] qui s’oc­
cupe [sal^yp] pas de rien!” — “Mais, i’ dit, pauvre enfant, i’ dit, c’ que tu 
veux que j’ fasse? i’ dit. J’ su’s [Jy] -t-embarqué, i’ dit, je mange tout c’ que 
j’ veux, i’ dit, c’ que tu veux que j’ fasse?” — “Bin, oui, mais [me], i’ dit, 
ta princesse [pnêseis], là, i’ dit, a’ s’ marie d’main [dm5] matin”. — “Bin! 
i’ dit,(5) c’ que tu veux que j’ fasse? i’ dit. On est ’têt’ bin [wç tet bê], i’ dit, 
à des cent mille milles de d’là”. — I’ dit: “Voudrais-tu la marier?” — Pis 
i’ dit: “Si j’étais [39te] proche, i’ dit, ‘t-êt’ bin [tet bê] que j’ la marierais 
[mArie] ”. — “Bin, i’ dit, on va y aller”. En 1’ disant, i’ s’ront rendus 
[i skd K5-4y] à la porte [pot] du château [Jb’to]. I’ était [ete] à peu près 

sept heures du soir [swaën], i’ avait ’t-êt’ bin [tet bê] cent parsonnes dans 
1’ château [Jcrto]. I’ fêtaient [fe:te], i’ dèvartissaient la princesse [pifêseis] 
la veille des noces. I’ dit: “A c’tte heure, i’ dit, prèsente-toué, t’es capab’ de 
t’ présenter. I’ dit: Quan te t’aras ['taKA] besoin d’ moué, i’ dit, tu m’appe- 
leras”. T’jours qu’ Marlin a disparu [manié: dispanï], Tifon a gagné ’a porte 
[pot] du château [jD'to]. Fait rentrer [fa na tne], in homme qui l’eonnaissait 
pas, in étranger. I’ s’est présenté au roi [nwæ], i’ est capab’ de s’ présenter, 
c’est 1’ fils d’un roi [se t fis dæ nwae], i’ est instruit. I’ dit: “Sire, i’ dit, j’ 
pourrais-ti, i’ dit, prend’, i’ dit, la [lo] souèrée avec [avek] vous aut’, la 
veillée [voje]?” — “Mais, i’ dit, vous avez beau, i’ dit, rendu qu’ [k] vous 
êtes pas trop malcommode”. — “Ah! i’ dit, j’ su’s [Jy0]-t-in jeune homme. . . 
i’ arait [jane] pas d’ troub’ avec moi”. “Ça fait qu’i’ s’ sont mis à parler 
[i sô mi a panle]. Vers neuf heures, l’horloge est l’vée. “Bin, i’ dit, mes amis, 
i’ dit, la veuillée [vœje] s’en va, i’ dit, vous allez m’ conter des contes 
[k5wt],(6) des histoires [istwaën], toutes sortes de choses, des chansons, i’ dit, 
on va s’ dèvartir!” I’ s’ en fait pas dans c’ temps-là! Ç’a été [ete] le roi 
[nwæ] pour commencer [pkomâse] ... I’ ont conté ’n’ p’tite histoire [istwaën], 
les charbonniers i’ ont conté leurs histoires [I0 z istwaën], la princesse, tout 
ça. Le charbonnier, le marié, là, le marié. . . “Bin, i’ dit, le roi, i’ dit,(7) mon 
gend’, mon futur gend’, i’ dit, prochainement, tu vas nous conter, i’ dit [e c|i], * (*)

(5) Le groupe : “Bin, i’ dit” est sourd par affectivité.
(*) La diphtongue entière est nasalisée.
(D C’est le roi qui parle au charbonnier. Le groupe: “le roi” ne représente pas des pa­

roles rapportées.
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comment c’ que tu t’es pris pour tuer ces bêtes-là. I' dit: J’ai envoyé 
[3§-vwAje] mon armée, i’ dit, déjà [de3A] pour la détruire [dotnipin] c’tte 
bête-là [sto bet 1a], pis, i’ dit, i’ ont pas été capab’, i’ dit. Trois [tKWDz] 
hommes, i’ dit, vous avez tué c’tte bête-là, i’ dit. Va nous conter comment 
c’ que tu t’es pris”. Ça fait qu’i’ s’est l’vé, i’ dit: “Bin, i, dit, vous(8) savez, 
i’ dit, qu’on a [kÔA] les outils [yt,il] pour travailler dans ’es mines [min], 
dans ’es mines [de- mm] de charbon, i’ dit. On avait des piques, des pelles, 
i’ dit, trois [tnwDz] hommes, trois [tKWD] bons jeunes hommes, i’ dit, on est 
[5e] venu à boute [but] de yi couper ces têtes-là”. — “Ah! le roi i’ dit, c’est 
encore créyab’, i’ dit, vous allez m’ montrer des preuves?” I’ ont ’té ouvrir 
[uvkik] la cave, i’ ont sorti avec ces sept têtes-là, là. Le roi i’ dit: “C’est bin 
créyab’, i’ dit, ’es sept têtes sont là pis, i’ dit, è’ est bin morte!” C’est v’nu 
au tour de Tifon. .. conter son histoire [istwaëir]. “All! bin, i’ dit ['a: bo i d,i], 
Sire, i’ dit, moué, i’ dit, j’ suis in [/ t ê] voyageur, i’ dit’ j’ sais [Je] pas 
beaucoup, i’ dit. In homme qui vous conterait [kStne], i’ dit, comment c’ que 
la bête, i’ dit, est morte, i’ dit, ça s’rait-i plus créyab’ qu’eux aut’ [k,œ’z ot] ?... 
qui vous montrerait [mâtee] d’aut’ preuves?” — “Comment, i’ dit, d’aut’ 
preuves!” — “Bin, oui [ba'wi], i’ dit, in homme qui vous montrerait [motne], 
i’ dit, les sept langues des têtes, là. .. i’ dit, ça s’rait-i plus créyab’ que celui 
[selqi] qu’a tué c’tte [sto] bête-là?” — “Comment! i’ dit, ’es sept langues! 
I’ dit: Ces têtes-là ont des langues?” I’ ont ouvert la gueule [jœl] de ces 
têtes d’ la bête, là, la langue coupée. I’ dit: “C’est-i vous aut’ qu’a coupé la 
langue d’ces têtes-là?” Le charbonnier ^anbonje] dit: “Non, i’ dit. . . i’ dit, 
c’est sa nature qu’est d’même”. — “Ah! le roi i’ dit, non, et i’ dit, les langues 
ont [là* hô](9) ’té coupées; i’ dit: ceux [sœs] qu’a coupé les langues [lâ:q] de 
ces têtes-là, ont mis la main après la bête devant vous aut’.” — “Bin, i’ dit, 
m’as vous montrer les langues, moué”. I’ a pris son mouchoir [mujwem] qu’i’ 
avait [ave] dans sa poche pis i’ a montré ’es sept langues d’ ces têtes. “Ah! 
eré! i’ dit, le roi i’ dit, i’ dit, ec’ [os] jeune homme-là a mis la main là-d’ssus 
[adsy] avant vous aut’... su’ ’a bête”. — I’ dit: “Sire, mon roi, connaissez- 
vous ['konçsç vu] c’ mouchoir [mufw£K]-là?” L’ mouchoir [mu/wern] d’ la 
princesse [pnêseis], avec le nom d’ la princesse, le nom d’ son père, sa mère. 
— “Comment [kmâ], i’ dit, mon pauv’ jeune homme, i’ dit... i’ dit, c’est 
bin toué, i’ dit, qu’a tué la bête, mais, i’ dit, c’est pas guère [pa jen] créyab’, 
i’ dit, in p’tit jeune homme comme toué, tuer ’n’ bête à sept têtes, i’ dit. J’ peux 
pas t’ crère sans qu’ tu m’ montres [mot] comment c’que t’as faite pour tuer 
c’tte [sto] bête-là”. — “Bin, i’ dit, raculez-vous [nakyle vu] in peu, là, pis,

(8) “Vous” : sourd.
(9) Le [h] est nasalisé.



MERLIN ET LA BÊTE-À-SEPT-TÊTES 33

i’ dit, m’as vous 1’ montrer”. Fait que 1’ monde y a fait in p’tit ronde, là. 
I’ dit: “Marlin, mon s’cours!” Marlin est arrivé dans ’a salle, les lam- 
bour’-n-en craquaient! C’est in gros homme! I’ dit: “A c’tte heure, i’ dit, 
si vous voulez vraiment [vKomâ], i’ dit, que j’ vous mont’ comment c’ qu’i’ a 
faite, i’ dit, j’ peux l’envoyer après vous, Sire, mon roi!” — I’ dit: “Fais 
pas 1’ fou! i’ dit. Avec [ave] ça, i’ dit, j’en ai en masse!” — I’ dit: “Marlin 
mon s’cours, i’ dit, va dans 1’ coin des trois gars [tmvD gü], là, pis, i’ dit, 
mets-moi-les, i’ dit, en charpie!” Marlin a pogné les charbonniers et pis i’ t’ 
les a [te z a] charbonnés comme [xm] i’ faut. I’ a laissé la peau bin juste 
[3ys], i’ ’es a tués tous ’es trois [tKWD]. Ça fait qu’on parlera plus de char­
bonniers.

Tifon a d’mandé in appartement003 pour se r’changer. I’ s’est habillé en 
prince et pis le lendemain matin on fêtait ’es noces à Tifon pis à ’a princesse 
[pK8së:s]. Ça a faite pas des p’tites noces, neuf jours, j’y ai ’té [3i ete], i’ dan­
saient jour et nuite [nqit]. Et pis Marlin a resté, lui, pour rentrer 1’ bois 
['Kates 1 bwü] pis soigner ’es cochons. C’est pas (= c’est) not’ ’ti rentreur 
[not t;i â‘[jœK] de bois [bwü] !

Ça fait qu’on va finir là. C’est toute [tut].

°0) Le genre masculin d* “appartement” peut n’être qu’apparent ici puisque le féminin 
“une” se prononce parfois “ène” avec nasalisation, savoir [gn]. Cette prononciation est 
alors identique au masculin “un” [gn] devant une voyelle. “Appartement” est parfois au 
féminin dans le parler franco-canadien.





LE CHASSEUR ET LA PETITE FILLE

C’est bon d’ vous dire eune fois (que) c’était in homme (et) eune femme. 
C’t homme (et) c’tte femme-là [stAmosto fam 1a] étaient [ete] dans 1’ milieu 
d’eune forêt, i’ avaient deux enfants, p’tit garçon pis ’n’ ’tite fille [pt,i gaaso 
ps- Çit fi:j]. Ça fait qu’i’ vivaient d’ chasse et d’ pêche, i’ vivaient avec bin 
d’la [av bê da] misère. Ah! pis le p’tit garçon était âgé à peu près [ê p la p£i 
gansa ate D'3e apme] de quinze, seize ans. La p’tite fille [fi:] le suivait, à peu 
(près) quatorze, quinze ans.

In bon jour le bonhomme... qui [k,i0] timbe bin malade! S’appelle 
[sa0pel] son p’tit garçon, i’ dit: “Mon pau’ p’tit garçon, c’est bin d’ valeur, 
j’ cré bin que 1’ bon Dieu va me r’tirer du monde, pis, i’ dit, j’ vas cesser 
d’aimer not’ forêt, ça ni’ fait bin d’ la peine, mais, i’ dit, avant d’ mourir, j’ai 
in cadeau à t’ fére”. — “Quoi c’ que c’est, i’ dit, mon père?” — “C’est mon 
couteau d’ poche [kuota d pa/j, c’est pas grand’ chose”. — “Bin, i’ dit, mon 
père, d’abord qu’ vous avez rien [ê] qu’ ça à m’ donner, ej’ l’accepte comme 
le plus beau bien qu’in père peut fére à son enfant”. Prend 1’ couteau d’ 
poche [kuoto <] poj] pis la maladie est mortelle, le bonhomme est mort. In coup 
que 1’ bonhomme est mort, i’ l’ont veuillé [vœje] pendant deux fois vingt- 
quatre heures comme [xm] tous [tut] les aut’. A la suite de ça, i’ l’ont enterré 
[i 15- terne] dans 1’ milieu [mijo] d’ la forêt pis i’ l’ont laissé là.

Ça s’est passé [pD'sç] d’ même pendant quinze jours, trois [tnwD] s’mai- 
nes, v’ià la bonne femme qui [k,i0] timbe bin malade à son tour. A’ appelle sa 
p’tite fille [fi j](1). A’ dit: “Ma p’tite fille, a’ dit, j’ crè bin, a’ dit, qu’ vous 
allez rester ’ien qu’ tous ’es deux, parce qu’a maladie qu’i’ a là, a’ dit, j’ su’s 
[/y»] pas bin, a’ dit, j’ m’as m’en aller. Avant d’ mourir, a’ dit, m’as [mü] 
t’ fére in cadeau”. — “Quoi c’ que c’est, a’ dit, ma mère?” — “C’est ma 
tabatière... su’ qui c’ qu’est ton portrait, pis 1’ mien est posé [po:ze]. Dans 
tous ’es cas, ça t’ donnera in souvenir, c’est tout c’ que j’ai [se tu s: 3e] à 
t’ donner”. — “Bin, a’ dit, ma mère, je ll’accepte comme le plus beau bien 
qu’eune mère [meir] peut donner à sa fille [fi:j] ”.(1) La maladie est mortelle, 
v’ià a’ bonne femme morte à son tour [h5 tuK].(2)

Quante le p’tit garçon pis la [pla] p’tite fille ont ’té tout seuls [t,y0 S0], 
le p’tit garçon était [ete] accoutumé de honorer [A'nAKe] son père pour viv’,

Le [j] est sourd.
W Le [ub] final est sourd.
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pour pêcher [pe-Je], pour chasser ['Jasjej. Mais son père en avant, i’ était bin 
p’us [py0] chanceux que tout [Çy] seul. I’ avait bin d’ la difficulté [difikylte]. 
In bon jour i’ arrive, i’ dit: “Ma dou’ soeur, i’ dit, j’ai décidé [doside] ’n’ 
chose”. — “Quoi c’ que c’est, i’ (sic) dit, mon frère?” — I’ dit: “Poupa pis 
mouman, i’s ont [i z 5](3) toujours dit qu’on était rien qu’ tout seuls [ë- k Çy
se] d’ monde icite [isit], mais on doit [doj] pas-t-êt’ tout seul [Çy su] su’ ’a
terre, i’ dit, i’ doit y avoir [i dwA djavwaK] du monde. Si [sio] t’es comme 
moué, on va partir [pab^ùk] pis, i’ dit, on va trouver du monde au péril
[peKÏ] d’ not’ vie. Mourir pour mourir, on est [we] aussi bin d’ mourir en
charchant du monde comme mourir icite [osit] d’ennui [dâ:nqi] pis dans ’a 
misère”. A’ dit: “Mon frère, a’ dit, comme tu voudras [vuùbd], a’ dit, moi, 
j’arrête rien”. Dans ’a [dâ:] journée font leu’ [I0] préparatifs [pBopABAt,if] 
et 1’ lendemain [lânmô] matin i’ s’ triment [1 s tKim] (pis les v’ià) partis 
[paB^io]. Marchent ! Le soir arrivé, i’ sont rendus dans l’milieu [mij0] d’ la 
forêt escarpée qu’i’ savaient [k;io save] p’us où c’ qu’i’ étaient. Bin découra­
gés, s’en r’tourner à leu’ [sâ ntuBU 0:] maison [me'zô], i’ étaient p’us [py0] 
capab’ d’se r’tourner. Son p’tit frère, p’tit garçon, dit à ’a p’tite soeur, i’ dit: 
“Quins! i’ dit, j’ m’as monter turner mode] dans ’a tête du p’us grand arb’ 
[gBâ â'K^>] que m’as pouvoir trouver et puis j’ m’en vais examiner voir 
[3ma vç:gzaminë ula] (4) si j’ verrais pas [pü] quieuqu’ chose [l$œk Jo:z]”.

’jours [43ub] qu’i’ monte dans ’a tête du plus haut arb’ [0 AKb] qu’i’ peut 
[k,i pœ] trouver. Rendu dans ’a tête de d’I’arb’, c’ qu’i’ aparçoué, ’11’ p’tite 
lumière, extrêmement loin [estnemiâ lwâ]. I’ dit: “J’ai rien [ë] qu’aparçoué 
eune p’tite lueur, toute petite [tu pÇiot]. I’ dit: “Ma soeur, i’ dit, j’ vois ’n’ 
lumière mais, i’ dit, aile est bin loin [lwâ]. I’ dit: “Fais attention, i’ dit, 
j’ m’en vas envoyer [3mâ hâ âvwAje](5) mon bonnet du côté qu’a lumière 
est... pour s’indiquer [sæd,i°ke](6). .. pour asséyer à trouver ces lumiéres-là”. 
Prend son bonnet, i’ l’envoye [âvwAj] en bas du côté [4y» kote](6) d’ la lumiè­
re, la p’tite fille s’en est v’nue [fi- tsâ-ny] su’ 1’ bonnet et i’ ont couché au 
pied de l’arb [dianb], i’ y ont passé [pD-se] ’a nuite [nqit]. El’ lendemain 
matin [lâmô mAtâ], i’ [h] s’ sont [s5] indiqués à peu près [ao pne] en ligne 
drouète où ec’ qu’i’ avaient vu ’a lumière, pis... continuent su’ leu’ chemin 
[k5t;Y: sy: Jmë]. Marchent! Marchent toute la journée, i’ arrivent le soir 
[swajB] el ’long d’eune grand’ rivière où c’ qu’i’ [joski] avait ’n’ cabane

(3) La liaison avec [z] entre “ils” et une voyelle suivante est rare.
(4) L’amuissement, la dilation, l’ellipse et l’assourdissement sont plus fréquents dans le 

présent conte que dans les trois autres.
(5) Le [h] est nasalisé.
(8) Le [cj] est sourd.
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S’en vont frapper à ’a porte, eune vieille [vjej] bonne femme s’en vient lui 
ouvrir [sâ vjê j uvkik] la porte, qu’avait [kave] ’es dents long’ [dâ lâ] 
d’ même, el’ nez six pouces de long, laide [let] comme le diab’ [djo'b], le poil 
su’ 1’ visage. “Bonjour, ma grand’ mère!” “Bonjour! mes p’tits enfants. 
Dites-moi donc, mes pauv’ p’tits enfants, par quelle aventure [avâtyiif] que 
vous êtes rendus icite [isit] ? Me v’ià âgée [D^e], a’ dit, cent-quatre-vingts 
ans, pis, i’ dit, j’ pensais [pi<j Jpâ'se] qu’on était tout seuls [kôete t,Y sœl] avec 
ma fille [av ma fi-] que j’ai icite [isiot] avec moi. I’ a pas d’aut’ monde que 
nous aut’ [ko nzo:t] — “Bin, i’ dit, nous aut’ on pensait ça [tsa], qu’on 
était [kôetç] tout seuls [tyc se] su’ ’a terre ètou (= aussi). Dans tous ’es 
cas, i’ dit, on va êt’ [5 va j et] t’jours [t5uir] plusieurs puisqu’on vous trouve 
icite [isit] — “Contez-moi votre aventure”. — I’ dit: “Ma grand’ mère, 
i’ dit, avant d’vous conter not’ aventure, vous allez nous donner [vzale œ dAne] 
à manger, on a bin faim [ôa bê fê], fait deux jours qu’on a pas [kÔA pü] 
mangé”. La bonne femme leu’ [le] monte ’a tab’, è’ ’es fait souper comme 
i’ faut [xnnfo]. Un [œ] coup qu’i’ ont soupé, i’ leu’ [le] content leurs aven­
tures. “Quiens! a’ dit, mes pau’ p’tits enfants, m’as vous dire eune chose 
[Jo] : chareher du monde, ça sert à rien, i’ en a pas [djânapa]. On est tout 
seuls [ôe t,y se], on est tout ’es quat’ [ôe twe kat]. Si vous voulez, vous allez 
[vzale] rester comme [xm] enfants d’ la maison [mçz5] avec nous aut’ 
[ve nu z o t], avec [av] ma p’tite fille, là, on va-t-êt’ tous ’es [t,qe] quat’, on 
va avoir besoin d’ vous aut’”. La p’tite fille se [tsa] met à r’garder [KgD-de] 
son p’tit frère, a’ dit: “Mon p’tit frère, a’ dit, si tu veux, on va consenter à 
rester [Asty ve w5 bü k5-sâ-t a Keste] avec [vek](7) les deux icite [i0si0t] ”. 
I’ sont là avec les deux vieilles filles eune quinzaine de jours. Mais V ’ptit 
garçon s’ennuyait... i’ mourait [muure] en lui [lqi0].(8) Le jour i’ allaient 
jouer su’ 1’ bord d’ la rivière tous ’es deux [ty e de]. Une [ên] bonne après- 
midi [modi], s’en va trouver sa soeur, i’ dit: “Ma soeur, moué, mourir pour 
mourir, avec [ave] ces deux vieilles bêtes-là, i’ dit, ej’ meurs d’ennui!” I’ 
commençait [kAmâse] à aimer ’es filles [fi:], i’ était vieux pas mal [pD mAl]. 
C’était [ste] pas régalant! “Moué, j’ trouverai [JmiveKe] du monde au péril 
[peni] d’ ma vie [vi0] ”. La petit’ fille [ptÿ fi] s’ met à pleurer ['plœ:»]. 
“Ah! i' dit, pleure pas [plen pü] ! Quins! [kê] i’ dit, m’as t’ dire eune chose 
[Jo?], i’ dit. Avant d’ partir, i’ dit, on va changer d* nom tous ’es deux [twe 
de]. M’as t’ donner mon couteau d’ poche [kuto çl poJ](9) par souvenir, tu 
vas m’ donner ton portrait”. Changent de nom tous ’es deux, pis i’ dit :

CO Le [e] est sourd. 
<*) Le [q] est sourd. 

Le [u] est sourd.
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“J’ te promets [pKAine] si j’ trouve du monde... que j’ viendrai [vjêkç] à 
ton secours. Bin si (j’) en trouve pas [po], si j’ meurs en chemin, bin tu 
t’arrangeras comme tu pourras avec eux aut’ [taKâ3KA kt,Y pwœvek œz ot] 
Embrasse sa soeur pis i’prend 1’chemin. Marche! Allez-vous-en [avzâ] ! Sans 
1’ dire à sa vieille [vjej] (qu’) i’ appelaient leu’ [I0] mère [mëKo], sans 1’ dire 
à sa mère, parsonne [ 'pciKSAn] .(10) Marche toute la nuite [nqit]. Rendu devers 
minuit [mênqi] i’ est obligé d’ s’ coucher pis i’ était p’us [py0] capab’ d’ se 
marcher. Marche toute la journée 1’ lendemain [lâ-nmê], et pis sour el’ lende­
main [suk al lâ'nrnë] (= le surlendemain) i’ arrive à ’n’ grand’ ville [vil]. 
Bin surpris quand i’ arrive dans ’a ville [vil], comprends-tu, lui qu’avait 
[kave] jamais vu d’ maison ou rien. S’ met à marcher dans ’a ville [vil], i’ 
passe [pcrs] el’ château [Joto] d’in roi [irwæ]. S’en va frapper [fK.vpe] à 
’a porte, demander au roi [nwæ] si i’ a pas [pû] besoin d’in homme en­
gagé. Le roi, i’ fait réponse [nopSs] que oui, si i’ était [ete] capab’ [kapA] 
d’ yi fére un bon jardinier, son jardinier était parti du matin, qu’i allait 
1’ prend’ [lÿ aë t pnâ:n]. “Bin, i’ dit, Sire, i’ dit, depuis qu’ j’ su’s du monde, 
j’ai [39] jamais fait d’aut’ chose que ça, travailler dans ’es jardins”. — 
“Bin, i’ dit, c’est correct [kAnekt] ”. Rentre [uât], i’ yi fait rentrer, i’ yi 
donne à souper, 1’ fait coucher pis 1’ lendemain [lâm5] matin s’en va 1’ mener 
dans 1’ jardin [mena- 3Andë] pis mon p’tit Jean travaille dans 1’ jardin. 
S’appelait p’tit Jean, (1’) p’tit garçon.

Dans ’es [dâë] premiers jours i’ avait d’ l’ouvrage en masse dans 1’ jar­
din, 1’ jardin était [ate] sale, i’ avait pas 1’ temps [jav pA t:â] d’ vouer. Mais 
i’ est venu qu’i’ avait du [d,y°](11) temps in peu [pœ] à lui. I’ pensait à sa 
soeur pis i’ s’ennuyait ’n’ affére ’pouvantab’. Temps en temps, i’ avait son 
portrait dans sa poche, pis i’ ’a r’gardait [ngoirde] pis i’ était pas capab’ de 
1’ serrer [d9 sieine] sans s’ mett’ à pleurer.

Quins! Quins! ène chose du roi [mvæ] qui 1’ voyait fére! S’en va trouver 
le roi [»wæ]. I’ dit: “Sire, i’ dit, sais pas [se pü], i’ dit, qui c’ que vot’ jar­
dinier a d’si précieux dans sa poche (qu’) i’ est pas capab’ de r’garder [ngDide] 
sans l’embrasser pis 1’ mett’ dans sa poche en pleurant [plœiKâ] ”. — “Bin, i’ 
dit, si 1’ jardinier a d’ quoi d’ même dans sa poche, i’ me 1’ montrera bin 
[i ma n mâ'teKA bê] !” Tèjou’ que. .. i’ appelle le p’tit garçon, i’ dit: “Jardi­

nier, dis-moi donc qui c ’ que t’as d ’ si précieux dans ta poche ... que t’es pas 
capab’ de le r’garder [KgDide] sans l’embrasser pis 1’ mett’ dans ta poche en 
pleurant”. — I’ dit: “Sire, i’ dit, j’ai [39] rien!” — I’ dit: “P’tit Jean, i’

OO) La syllabe [SAn] est sourde, 
(il) Le [4] est sourd.
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dit, j’ te commande [/ta kAmâ:d] pour la deuxième fois [fwæ], montre-moué 
de e’ que t’as [do skx tA] dans ta poche qu’est si précieux!” — I’ dit: “Sire, 
j’ai rien!” — “Bin, i’ dit, pour la dernière fois [fwæ], i’ dit, p’tit Jean, si 
tu veux pas m’ montrer de c’ qu’i’ y a dans ta poche [matne asjâ ta pa/], tu 
vas mourir pendu à ma porte!” — “Bin, i’ dit, Sire, c’est pas grand’ chose... 
c’est ma soeur, i’ dit, j’ l’ai laissée [30 lese] dans 1’ bois [bwD] pis j’ m’ennuie 
pis j’a r’garde [irgD’d] pis j’ pas ’apab’ [= capable] [3 pa apab] de m’ parer 
de ll’embrasser ! ” I’ yi [d,ji] mont’ sa soeur. “Comment! i’ dit [kAmâjdj] ,(12> 
malheureux [malyno] ! Tu sais pas (que) j’ suis [fqi] vieux garçon icite 
[esit] par rapport j’ai pas trouvé d’assez belle criature [kKiAtjyn] dans mon 
royaume pour me produire?... Et pis t’as ’n’ si belle soeur que ça pis [pi0] 
tu me l’as pas dit? Bin si tu m’ promets pas [pd] d’avoir ta soeur entre ci 
d’main matin [âtan si dmâ maté] à neuf heures, que tu vas êt’ [ko [qet] pendu 
à ma porte!” — I’ dit: “Sire, j’en ai eune, eune soeur, mais où c’ qu’elle est? 
Laissée dans 1’ bois [à n bwû], c’est pas commode [kmAd] à prend’.” — “C’est 
ni ci ni ça [sd] ! Si tu m’ promets pas d’avoir ta soeur d’entre ci d’main 
matin [dâton si dmâ maté] à neuf heures, tu vas êt’ pendu [pâi'dyo] !”(13) 
Pauv’ p’tit Jean s’en va [vd] au jardin en pleurant. I’ pense en lui-même: 
“J’ su’s [/y] bin aussi bin de mourir en allant [âëâ] charcher ma soeur comme 
mourir pendu à ’a porte du roi [nwæ] ”. S’en va sur le roi, i’ dit: “Sire, i’ dit, 
j’ai ’n’ soeur mais, i’ dit, j’ sais pas [me id J:e pa] où c’ qu’elle est. Si vous 
êtes capab’ de m’ fére fére in p’tit bâtiment [batimâ]... pour pouvoir runner 
tout seul [puvwaën hKoÂne [ yq scel], i’ dit, m’as (vous) charcher [mo Jt-Anfe] 
ma soeur. Sans ça, s’rai (pas) capab’ d’aller [sKA-pad:ale].” Au pouvoir d’in 
roi [nwæ] erien ’tait [anjë tç] impossible. Dans (1’) espace [espD’s] de vingt- 
quatre heures la (sic) bâtiment [batimâ] est prêt. Prend son p’tit bâtiment 
[batimâ], embarque à bord pis i’ a parti [pi a pAK[io]. Marche! A ’a bonne 
aventure! Le soir [a swa:k] arrivé, i’ s’adonne à passer [pD'se] tout près d’n’ 
[dan] gran’ rivière. S’ met à [sme a] r’garder [KgD'de] ’a rivière. “J’ trou­
verais [/ tnuve] aussi bin ma soeur dans c’tte [sta] riviére-là comme j’ la trou­
verais ailleurs [tnuveK ajœin]. Ej’ l’ai laissée 1’ long d’ la rivière”. Embarque 
dans ’a rivière, i’ a parti [ja pat,L]. Marche! Marche toute la journée. I’ est 
rendu à ’a cabane d’ sa soeur à trois heures [ttrwD z œ-K] 1’ lendemain 
[kânmé] matin... dans (1’) après-midi [dâ apne madio].(14) Sa soeur était 
[ate] après jouer su’ 1’ bord d’ la rivière. A’ aparçoué monter ce p’tit bâti-

(12) La diphtongue entière [àj] est nasalisée.
(13) Le [4] est sourd.
(14) Le [cj] est sourd.



40 ÉTUDE LINGUISTIQUE DE QUATRE CONTES FOLKLORIQUES

ment [bat,imâ]-là su’ ’a rivière. Bin surpris’, a’ n’a(15) jamais vu ça. P’us 
i’ approche p’us ç’a d’ l’air que son frère est à bord. T’jou’ [cfôu] qu’a’ s’en 
va su’ 1’ bord d’ la rivière pis quante [kâto].. . i’ vient pas [pü] bin loin de 
terre, i’ mouille son bâtiment [i muj tso bat,imâ], prend ’n’ p’tite embarca­
tion [pna t p|iot abAKkDsj5] pour débarquer. Quand a’ voué qu’ c’est son 
frère, (vous) pouvez [pwe] penser si c’est fin en bonjour [fê: b5'3u:K] ! I’ 
dit: “Ma soeur, i’ dit, j’ su’s [/y] v’nu t’ charcher pour épouser in roi. I’ 
dit: Tu vas embarquer avec moué pis on va en aller [5 vd â 'nale] ”.(16) A’ dit; 
“On partira t’jou’ pas [5 parting (J3U pd] sans P dire à ma mère?” — “Bin 
i’ dit, c’est bin [bê i tse bê] ”. I’ partent pis i’ s’en vont trouver ’a bonne 
femme... y souhaiter 1’ bonjour à ’a bonne femme.(17) T’jou’ qu’i’ y fait ré­
ponse [K9p5‘s] qu’i’ vient chercher sa soeur pour épouser in roi [»wæ]. “Ah! 
bin, j’ suppose bin, a’ dit, p’tit Jean, (que) tu serais t’jours pas [pd] assez 
ingrat [êgKü] d’ nous laisser icite [isit] ! Tu [ty°] vas nous travarser avec 
vous aut’ d’abord qu’ t’as trouvé du monde”. — “Bin, i’ dit, mon bâtiment 
est eapab’ d’porter [kapa d pDKte] quat’ parsonnes. . . c’est correct [kAKekt] ”, 
Font leu’ [ln] préparatifs [pKspAKAtjif], monsieur. I’ partent, le soleil était 
prêt à s’ coucher, d’ la cabane. Mon p’tit Jean était su’ 1’ pont, i’ met les 
trois [tmvD] femmes dans ’a chamb’, ’es v’ià partis [pantjo]. Marche! Allons- 
nous-en [a1 nzâ]!

Pendant ’a nuite [nqit], monsieur, i’ prend ’n’ tempête, eune tempête, 
c’est bin simp’, p’tit Jean pensait [pâse] (que) son bateau allait agloutir à 
tout instant. La bonne femme ersoud ’a tête [9ksu a tet] dans ’a capotant, a’ 
descend en s’ frappant dans ’es mains. “Ma pau’ p’tite fille [fi:] ! Quel mal­
heur, a’ dit, qui va nous arriver!” — “Que c’est, i’ dit, mouman?” — “Ton 
malheureux [malyKn] frère, a’ dit, qui m’ commande de t’ tirer in oeil d’ la 
tête ou [9] bin qu’i’ va nous fére périr [pe'kiik] !” — “Bin, a’ dit, mouman, 
s’i’ ’ien qu’ ça (= s’il n’y a rien que cela) [si jâ- ksü] pour nous sauver ’a 
vie, arrachez-moi-lé ['a'kJe mw9 'le] !” I’ avait des mouchettes [muji-et] pour 
moucher ’a chandelle [mu/t-e a Jt-â de-1]. .. en premier vous avez d’jà vu ça 
[tsa]. Prend ’es mouchettes [mu/t-et] pis arrache l’oeil d’ la p’tite fille 
[Ptiot fi:], pis a’ 1’ met (dans) son mouchoir d’ poche [mu/wAK d paJ].(18)

05) Un autre exemple rare de la particule négative “ne” qui peut n’être qu’apparente. 
Le [n] serait, dans ce cas, un élément appelé à réduire l’hiatus : [a a], 

d®) Le [le] est sourd.
(D) On entend les mots suivants: “...faire à c’tte heure le bonheur... ah! p’tit Jean 

parle pas de d’ça... comme si c’est son enfant”. Le sens de ces groupes n’est pas tout à fait 
clair à cause du caractère indécis et embrouillé du débit à ce point.

<18> Le [a] est sourd.



LE CHASSEUR ET LA PETITE FILLE 41

La tempête [tâ:pe:t] bin loin d’ calmir, a rempiré, monsieur! V’ià mon pau’ 
p’tit Jean... qu’est attaché au pied du mât pis c’est atendu [satâ'dy] que 
r bateau allait agloutir [ale glut,i:K] à toute heure d’ même [a tut œko ma], 
La bonne femme se r’sourd encore [so ksuk n âko-K] la tête dans ’a capotant, 
a’ dit: “Ma pau’ p’tite fille [fi:j], quel malheur qui va nous arriver!” — 
“Que c’est, i’ dit, mouman?” — “Ton malheureux [malYioo] frère qui m’ 
commande de t’ tirer l’aut’ oeil [lot 1 oej] d’ la tête ou [o] bin qu’i’ [l^io] va 
nous faire périr”. — “Bin, a’ dit, mouman, comme c’est là, a’ dit, j’ai t’jou’ 
p’us ’ien [3Î3U py jê] qu’in oeil, j ’ vois t’jours p’us clair. Arrachez-moi-lé 
['ak/e mwo 'le] !” Pogne ’es mouchettes [muji-et], arrache l’aut’ oeil [lot 1 
œj] d’ la p’tite fille [pt,i°t fi:] pis a’ 1’ met (dans) son mouchoir de poche 
[PAJ].(19) La tempête bin loin [lwâ] de calmir, s’empirait tejou’ [t93u]. I’ 

étaient ’ien qu’ d’eune houle [hul] à l’aut’, i’ savaient pas où c’ qu’i’ allaient 
aller... ’taient entre [tâdKo] deux eaux. La bonne femme se r’sourd [sa 
ksuk] encore la tête dans ’a capotant. A’ dit: “Ma pau’ p’tite fille [pÇit 
fi'j], è’ dit [e dio],(20) le malheur qui va nous arriver!” — “Quoi c’ que c’est, 
mouman?” — “Ton malheureux [malYKn] frère qui m’ commande de te j’ter 
[to Jte] à l’eau ou bin qu’i’ va nous faire périr!” — “Bin, mon Dieu! a’ dit, 
maman [m:â], comme j’su’s là [kAm /y 1d], ej’ su’s [o3/y] bin pris’ [pKÏ] 
pour mourir martyre, envoye-mouè [â’vwaj mwe] !” A’ prend ’a p’tit fille 
[fi:], a’ ’a met su’ ’a lice du bâtiment [ba^imâ] pis a’ ’a sapre [pi a sa'pK] en 
bas du bâtiment [bat,i0mâ].(21) Marche! Le p’tit garçon a pas connaissance 
[koësâ] de rien [Kcjæ].(22)

Comme la tempête avait ’té forte, i’ avait in bâtiment [batjrnâ] qu’avait 
péri [pçKi]. La p’tite fille [fi:] s’est adonnée [stadone] à timber su’ ’n’ 
[svn] carcasse de bâtiment [batjmâ] qui passait [pD'se], à ras 1’ bâtiment [a 
kd 1 batimâ]... à ras 1’ bâtiment [a ka 1 batjmâ]. A’ est su’ 1’ bâtiment et 
pis [pi°] a’ va à ’a dérive [dKi’v], où c’ qu’a peut! T’jou’ [t/u] que 1’ temps 
ealmit, i’ ont beau temps. L’ lendemain matin [lâmô mAtë] i’ étaient [jete] 
rendus au port de mer du roi [kwsc]. Le roi quand i’ voit arriver 1’ bâtiment, 
vient tout pressé [pKe'se]. Descend à bord du bâtiment, d’mande à p’tit Jean 
voir si i’ avait sa soeur. I’ dit: “Oui, i’ dit, m’as attacher mon bâtiment, i’ dit, 
m’as aller [mâ ale] vous ’a montrer”. Mon pau’ p’tit Jean! Le roi [nwa] 
attend pas qu’ ’tit Jean soit [sejt;] prêt: descend à bord du bâtiment, s’en-

D9) Le [a] est sourd.
(20) Le [(|] est sourd.
(21) Le [mà] final est sourd. 
<23) Le [j] est sourd.
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voye [sâvwaj] ’a tête dans ’a capotant, d’mande à ’a bonne femme voir où c’ 
qu’était ’a soeur de p’tit Jean. A’ s’en va yi montrer sa p’tite fille [pt;it 
fi'j](23) qu’avait 1’ poil [kave ^ pwalj long d’ même [15 n mê] d’ssus 1’ visa­
ge, qui er’semblait [oirsâble] à in ours [u:k], qu’était [kote] laide [let] comme 
le diab’ [d,jo:b] ! Bin! c’ pau’ p’tit Jean arrive, i’ dit: “Malheureux [mal- 
YK0] ! C’est-i vrai qu’ tu m’as trompé de e’tte [sto] façon-là? Bin! j’ te 
commande de pas [po] dire in mot, de t’ mett’ à quat’ pattes pis de m’ suiv’ 
comme in chien ! Tu mangeras ’es miettes de pain [pâ] qui timberont sour 
ma tab’!” Pau’ p’tit Jean est obligé d’ s’ mett’ [abided smet] à quat’ pattes 
pis .. . (de) suiv’ le roi [nwæ]. Marche !

Pour revenir à ’a p’tite fille [pt,it fi j] à c’tte heure. La p’tite fille, elle 
[pt,i0t fi:j el], dans sa course, là, a’ a été [a ete] s’atérrir [sateiKin] su’ ène 
île [ê ml] que 1’ chasseur avait ravaillée [ka JiasceiK ave avaje](24) pour fére 
la chasse. I’ avait ’ien qu’ lui [jave je: k lqi] qu’avait 1’ droit [kave dinwæ] 
d’aller su’ c’tte île [il]-là. El’ matin, comme i’ a fait eune grosse tempête 
dans ’a nuite [nqit], s’ fourre [sfu'n] dans ’a tête d’ fére 1’ tour de l'île [il]. 
C’ qu’i’ aparçoué, c’tte [sto] carcasse de bâtiment [bat;imâ] en avant de lui. 
I’ avait [ave] l’air d’avoir du monde dessus. Ça n’ grouillait pas. S’ met à 
’procher, approche ! I ’ voué qu ’ c ’est du monde en vie, mais ça n ’ grouille pas 
[m sa n gnujt; pd]. I’ arrive, i’ dit: “Dis-moi donc, i’ dit, mademoiselle, quoi 
c’ que vous faites là-d’ssus?” — “Ah! i’ dit, (vous) voyez bin, i’ dit, mon­
sieur”. Fait (que) là-d’ssus, i’ dit: “J’ai timbé à l’eau, j’ai timbé su’ c’tte 
[sy0 sto] carcasse de bâtiment, là, pis j’ sais [ /se] pas où c’ que j’ su’s ren­
due... pis [pio] pas d’zyeux!” — “Tiens! i’ dit, si tu veux, moué, i’ dit, 
parsonne vient icite [isit] sur l’île [lil], i’ (a) ’ien qu’ mouè [ijê’k mwe] qui 
vient. Tu vois [vwo] pas clair. Quand même que j’ t’amènerais à la ville 
[vil], i’ aurait t’jou pas [jon 43^ pa] d’ gros agrément pour toué. J’ai ’n’ 
belle maison icite [isit] su’ l’île [lil]. M’as t’amener à ma maison, pis m’as t’ 
fére viv’ indépendant’ [êdçpâ’dâ] 1’ restant d’ tes jours. T’auras [tÔA] pas 
d’misère”. C’était [te] ’n’ belle ’tite fille [t,i fi:], ’tait belle! A’ dit: “C’est 
[Ad se] correcte!” T’jours que 1’ chasseur emmène [hâmën](25) la p’tite 
[p^ict] fille à ’a maison... et ensuite de ça [âsqi do sa], ça passe [pD’s] de 
même pendant quieuqu’ [pâ l^oek] jours.

Le roi [nwæ] fait mett’ in ban, lui, ça y donnait envie d’ s’ marier, là, de

(23) Le [j] est assourdi.
(24) Dissimilation du [k] initial du verbe “ravailler” sous l’influence du [k] final de 

“chasseur” devenu initial de syllabe devant “avait”.
(25) Le [â] est sourd.
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voir qu’i’ avait asséyé à avoir c’tte p’tite [sta pt;Lt] fille-là... pour faire pré­
senter [picazâte] des bouquets [buk;e]. Celui [sçlqi]-là qui yi [ji] présente­
rait [pKezâtKe] 1’ plus [d ply] beau bouquet [buke] arait sa pesanteur d’argent 
(si) c’était [sete] in homme marié, pis si c’était [piD sio sete] in garçon, bin i’ 
arait ['jakc] sa princesse en mariage. I’ va y ’n avoir, monsieur, des bouquets 
[buk;e], là !

In bon soir la p’tite fille [pt,i f:r],(26) son chasseur était [ate] parti... 
a’ était [eta] dans sa maison qui s’ barçait [bAnse] toute seule [t,yQ sœl], c’ 
qui y a apparu [apcmï] ? La sainte Vierge [vjai?3], avec un bouquet [buk;e] 
à la main. “Quiens [kë] ! a’ dit, ma p’tite fille [pt;r0t fij],(27) pis i’ dit, j’ t’ai 
apporté in bouquet aujourd’hui [bul^e awKcJqi] — A’ dit: “Oui?” — Dit: 
“Oui. Tu vas prend’ ce bouquet-là, tu vas dire à ton chasseur... tu y diras 
d’ te 1’ vend’, mais in oeil! Pour seulement qu’in oeil! S’i’ trouve pas in oeil, 
qu’i’ remporte le bouquet [buk,e] ”. — “Ah! bin, bonne Vièrge [vjaK5], a’ dit, 
c’ que vous voulez fére? Parsonne s’arrachera ’es yeux d’ la [da] ...” — 
“Qu’ ça soit [se-j] l’oeil qu’ ça voudra [vudma], d’abord qu’ ça sera in oeil 
[œj] !”(27) La p’tite fille [pt;i0 fi'] prend 1’ bouquet à sa main, a’ attend. Len­
demain matin [lânmô maté] son chasseur arrive, aparçoué sa p’tite fille 
[ptio fi'j] avec ’e [a] bouquet dans la main: “Ah! i’ dit, ma p’tite fille [t;it 
fi'], quel beau bouquet, là! C’est çartain qu’ celui-là qui va avoir c’ bouquet- 
là va avoir sa pesanteur d’argent!” — “Bin! a’ dit, chasseur, a’ dit, du temps 
que j’avais mes yeux, a’ dit, j’ faisais ’ien [ë] qu’ de ça, des bouquets. Comme 
c’est là, i’ dit, j’ sais pas comment c’ qu’il est [skil e], i’ dit, je 11’ai fait assez 
vite [vit], celui-là, mais, i’ dit, si vous voulez, vous allez [vzaë] m’ vend’ mon 
bouquet.” — “Ah! tu peux bin [poeë] penser, i’ dit, j’ m’as durement te 1’ 
vend’ [ta d vâ:d] pis tu [pt,y] vas avoir ’n’ bonne somme d’argent!” — “Ah! 
non! A’ dit: J’ veux pas d’argent, a’ dit, j’ vous d’mande d’aller vend’ mon 
bouquet [buk,e] ... in oeil... si vous trouvez pas in oeil de mon bouquet 
[buk;e], d’ me le rapporter”. — “Ah! ma pau’ p’tite fille [po- pt;i0t fij], i’ 
dit, qui va s’arracher ’es yeux d’ la tête, là?” — “Qu’ ça soit (P) oeil [sej 
j œj] qu’ ça voudra [vudKD], in oeil de cheval, in oeil de mouton, d’ cochon, 
d’abord qu’ (ça) s’rait in oeil [œ'jj] !” T’jou’ que 1’ chasseur aimait [ame] 
tant sa p’tite fille [pt;i0t fi'jj](28) (qu’) i’ veut pas y er’fuser [aK'fvze].(29) 
Pogne ’e bouquet [buke], prend sa chaloupe pis i’ travarse à ’a ville.(30)

(26) Assimilation du [t] final de p’tite au [f] initial suivant. 
<a7> Le [j] est sourd. 
i28) Le [jj] est sourd.
(29) Le [e] final est sourd.
(30) “Ville” est sourd.
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Tout l’monde avait envie du bouquet, là. Ah! tout 1’ monde y cou­
rait, mais quand i’ d’mandait in oeil d’ son bouquet [buk,e] !... “Ah! bin, 
c’est-i in chasseur qui est bête [bejt] ! Eune si belle somme d’argent comme i’ 
aurait pu r’cevoir d’ son bouquet [bul$e] . . . d’mander in oeil!” T’jours qu’i’ 
était pas rendu dix heures [dizjœiif], i’ avait ’n’ troupe par derrière lui, mon­
sieur, qui y tirait du [cjy°](31) fumier d’cheval, qui y tirait des roches, i’ était 
[jete] bafoué! Devers midi [macji], i’ s’adonne à passer [pD’se] ... le roi avait 
fait bâtir [av fe bDtjir], lui, eune maison [me'zô] aux deux vieilles filles pas 
bin loin [lwâ] d’son château [sâ Jo'to], pis ’es vieilles filles vivent là indépen­
dant’s. I’ s’adonne à passer [pD'se] devant la maison des vieilles filles [fij]. 
’a vieille fille ’tait après épousseter la galerie, a’ aparçoué 1’ chasseur avec 
[ave] c’ bouquet [buk,e]-là. A’ part [pd’k], s’en va trouver sa mère: “Mou- 
man ['mumâ] ! Si vous voyiez 1’ chasseur passer ['pose] avec le plus beau 
bouquet [buk,e] à matin, vous êtes çartain’ qu’ celui-là qui va avoir c’ bouquet 
[buk,e]-là, va avoir sa pesanteur d’argent!” — “Va [vd], a’ dit, ’mande-y 
(== demande-lui) (si) c’est à vend’.” La chose... la sarvante sourd [su:k] : 
“Chasseur! Chasseur! a’ dit, ton bouquet est-i [bul$e |i] à vend’?” — I’ dit : 
“Non!” — “Comment ça s’ fait [fæ]?” — “In oeil!” — “Bougresse 
[buKgne's] de bête, va [vd] ! T’aime pas mieux avoir eune belle somme d’ar­
gent. .. qu’avoir in oeil (pour) ton [ts5] bouquet? Eh! Tu sais pas faire 
d’l’argent! Bin terrib’!” A’ part [pdk] pis a’ s’en va dire ça à sa mère. “Bin, 
a’ dit, m’man [m:â], l’oeil d’ la p’tite fille [pt;i°t fi'], a’ dit, c’est [tse] bin 
après à pourrir, a’ dit, ’garde-la donc [gak la dô] (dans) vot’ mouchoir 
[mu/waen], là. On va y donner l’oeil (d’ la) p’tite fille [pt,i° fi]”. — “Bin, 
a’ dit, va yi dire qu’i’ vienne !” — “Ô! Chasseur! a’ dit, le roi a fait [kwa fe] 
boucherie hier, et pis après ça . . . i’ 11’a donné ’n’ tête de cochon, on a [5 a] 
encore in oeil de cochon. Viens! On va te 1’ donner!” — “Que ça soit (1’) 
oeil [sçjœj] de cochon, oeil de boeuf, (qu’) ça soit c’ que ça voudra [asçjA 
vudnA], d’abord qu’ (ça) s’ra [daboK x skd] in oeil. D’mande pas d’aut’ chose 
que ça.” A’ arrive, ’a bonne femme: “Bougresse [bu'gKe] de chasseur simp’ ! 
Va [vd] ! T’ serais [tsKe] pas [pü] mieux, a’ dit, avec eune belle somme d’ar­
gent qu’avec [kvek] in oeil de ton bouquet [buk,e] ? Bin! Voyons donc!” — 
“Bin! i’ dit, vieille gueuse [jd:z] ! C’est mon affére, ça! Si (tu) veux pas 
m’ donner in oeil, i’ dit, elaisse-moi en aller!” T’jours qu’a’ (dit)...: 
“Quins! a’ dit, le roi a fait boucherie hier, i’ nous a [i n za] envoyé ’n’ tête 
de cochon, on a encore [5 akon] in oeil de cochon, a’ dit, M’as te 1’ donner”. 
Prend l’oeil d’ la p’tite fille [p|i f:r](32) pis a’ 1’ donne au chasseur. (L’)

(3D Le [d] est sourd. 
(32) Voir p. 43, note 26.
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chasseur s’en r’tourne [ntunn], pogne sa chaloupe, travarse à sa maison, s’en 
va présenter [pnazâte] l’oeil dans ’a tête d’a p’tite fille [pt,i0t fi'], monsieur, 
et i’ yi fait comme si a’ avait [si ave] jamais eu d’ mal de sa vie. Des beaux 
yeux noirs qui y flambaient dans ’a tête, a’ maudait ’e [a] chasseur, c’est bin 
simp’, a’ ’n a (= elle en a) resté tout ébarzoudie [ebAKZucJi]- T’jours qu’i’ 
part [pd'k] pis i’ s’en va ... s’coucher chez eux [Jy z 0] tous ’es soirs. Dans ’a 
nuite [nqi] la sainte Yiarge rapparaît à ’a p’tite fille [pt;i0t fi'j].(33) “Quins 
[l$ë] ! a’ dit, ma p’tite fille [pt;io fi'j], comment c’ que ton chasseur a réussi 
[misi] ?” — “Bin, a’ dit, i’ m’a eu in oeil”. — “Bin, tu vas l’envoyer demain 
[dmâ] de vend’ encore [vâika'K] cè’ui-là. Si i’ en trouve pas in oeil, de te 1’ 
rapporter”. — “C’est correct [kAKekt] !” Pogne ’e bouquet [a bul^e] pis 1’ 
chasseur el’ matin à quatre heures était rendu à ’a maison su’ l’île [lil]. 
Quand i’ voit [vwa] sa p’tite fille avec ce [sç] bouquet-là: “Ma p’tite fille, 
i’ dit, qu’ tu travailles bin [bâ], c’est épouvantable [stepuvâta'b] !”(34) — 
“Bin, a’ dit, Sire . .. chasseur, t’ sais [tse] bin, a’ dit, hier j’avais pas d’zyeux. 
Bin, c’tte nuite [sta nqit] j’avais un oeil. Sais pas si i’(35) est plus beau qu’ 
c’tui-là [st,qi 1a] d’hier, en sais rien”. — “I’ est pas à comparèser [kâpAKeze] 
en tout [tut] ! T’es çartain’ qu’ cè’ui-là qui va avoir c’ bouquet-là va avoir 
sa pesanteur [pazâtœm] d’argent [dA^â] ”. — A’ dit: “Chasseur, si tu 
veux, tu vas m’ vend’ c’ bouquet-là [va- tsa bul^e 1a] ”. — “Comment c’ (que) 
tu y demandes [kamâ svj dmâ'd] ?” — “In oeil”. — “Ah! pau’ p’tite fille 
[po pilot fi'j] !”(36) Pauv’chasseur qu’avait été [kAve ete] maltraité la veuille 
[vœ:j], (vous) pouvez penser [pwe pâ'se] (si ça) y coûtait d’travarser mais i’ 
aimait tant sa p’tite fille qu’i’ ose pas y er’fuser. Pogne ’e bouquet [a bul^e] 
pis i’ traverse à ’a ville.(37) La veuille [vce'j], (vous) pouvez penser [pwe 
pâ'se] (si) le monde le courait [ku'ne], et pis après ça i’ arrive encore avec ’e 
bouquet [avk a bul$e] pis i’ d’mande in oeil! Bin! c’tait pas des risées! I’ était 
p’t-êt’ cent cinquante deux cents parsonnes qui y couraient [ki0 ku'Ke] pis à 
’a veille [pja vœ'j] de 1’ tuer [da t,:qe] à coups de roches pis i’ envoyaient 
[jâvwaje] toutes sortes de saloperies [santisalapni] su’ lui [sy lqi0].(38) S’a­
donne à passer [pose] encore devant la cabane devers onze heures, devant la 
maison d’ la vieille [vjejj].(39) Sarvante ’tait encore après épousseter [epuse] 
sa galerie. Eh! bonsoir! A’ se r’vire de bord pis a’ s’en va à sa mère: “Mou-

(33) Le [j] est sourd.
(34) Le [e] est sourd.
(35) C.-à-d. le bouquet
(36) Le [j] est sourd.
(37) “Ville” est sourd.
(38) Le [q] est sourd.
(39) Le [jj] est sourd.
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man ['muniâ] ! On a [ôa] pardn not’ argent hier! Le chasseur passe [3 

jasœ'K pDs] avec el’ plus beau bouquet [buk,e] aujourd’hui [33AKd,qi]. C’est 
çartain qu’ cè’lui-là qui va avoir ça va avoir sa pesanteur [pazâ'tœ'K] d’ar­
gent!” — “Va y dire qu’i’ vienne. Va y d’mander s’i’ est à vend’.” La sar- 
vante sourd [su'k] : “Chasseur! a’ dit, chasseur! a’ dit, ton bouquet est-i 
[buk,e t,i] à vend’?” I’ dit: “Non! i’ dit, ej’ t’en d’mande [3J tlâ dmâ'd](40) 
in oeil!” — “Bougresse [bugne's] de bête! T’as in bouquet, a’ dit, pour faire 
[p f£K] d’ l’argent, a’ dit, avec, pis d’mander in oeil pour ton bouquet! Bou­
gresse de bête!” — “Bin, i’ dit, vieille gueuse [j0:z] ! dans tous ’es cas [twe 
kü], c’est t’jou’ pas ton affére! Je le vendrai [vêkç] comme ej’ voudrai!” 
A’ part pis a’ s’en va conter ça à sa mère: “Mais, a’ dit, mouman, l’aut’ oeil 
d’la p’tite fille [pt,i°t fi'], i’ dit, qu’est après d’pourir, t’es-t-aussi bin d’ don­
ner aussi l’aut’ oeil d’ la p’tite fille [pt,i°t fi']”. — A’ dit: “Va yi dire 
qu’i’ vienne!” — “Chasseur! Chasseur! a’ dit, dans tous ’es cas, a’ dit [twe 
kD'c|i] on a [ôa] l’aut’ oeil de cochon, a’ dit, hier, a’ dit, qu’on a [k5 a] pas man­
gé, a’ dit. Viens, a’ dit, on va te 1’ donner!” — “Bin! i’ dit, (qu’ ça) seye-z-oeil 
de cochon, oeil de vache, oeil de boeuf [bœ], d’abord qu’ (ce sera) in oeil 
[daboK x kê n œ:j ], c’est tout c’ que j’ demande”. T’jours qu’i’ arrive à ’a 

bonne femme, i’ yi présente ’e bouquet [3 bul^e], “Bougresse de bête! (a’) 
dit, va! Eune si belle somme d’argent comme t’arais pour ton [p tô] bouquet, 
pis d’mander [dmâ'de] in oeil! T’ s’rais [tSKe] pas [pü] mieux avec eune 
somme d’argent?” — “Bin! vieille gueuse [jeiz], c’t encore [stêkon] pas ton 
affére!” T’jou’ qu’à’ prend l’oeil dans 1’ coin d’son mouchoir pis a’ 1’ donne 
au chasseur. Le chasseur traverse encore su’ l’île, lui [lil lqi], s’en va poser 
l’oeil dans ’a tête d’ la p’tite fille [pt,iQt fi'], monsieur, comme si a’ avait [si 
ave] jamais eu d’mal de sa vie. On parle pas si ’a p’tite fille était [pt,i fij ste] 
belle. Pas d’zyeux è’ ’tait belle, mais avec [ave] des yeux c’t encore [stekon] 
bin plus beau! Tejours [t35U'K] les trois [tKWD] jours sont écoulés, demain 
les bouquets vont s’ présenter. Le chasseur dit à sa p’tite fille, i’ dit: “Moué, 
i’ dit, ej’ m’en vas-n-en présenter un [œ], i’ dit, in bouquet, i’ dit, au roi 
[Kwæ] ”. — “Quieu [l$œ] bouquet qu’ tu vas présenter?” — I’ dit: “M’as t’ 
présenter, i’ dit, in bouquet”. A’ trouvait ça drôle. “Ah! non”, a’ dit. 
T’jours qu’i’ part [pd'k] pis s’en va à la ville [vil], travarse à ’a ville [vil], 
s’en va chez les marchands, monsieur, pis i’ achète la plus belle habille­
ment pour ’n’ criature [kaiAtyiK], c’est bin simp’, m’as [nm] dire comme on 
dit des fois [fwæ], a’ t’nait d’boute [dbut] tout seule [\y sœl] ! Fait paqueter 
ça, pis [pio] s’en vient avec chez eux [Jv z 0].

(40) Le [1] peut n’être qu’un son de transition entre le [t] et la nasale [à], les bords 
de la langue s’abaissant prématurément en vue de prononcer cette dernière.
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Sa femme avait in p’tit brin d’ jalouserie, t’ sais [tse] bin. C’était [te] 
’n’ femme qu’était [kate] bavarde in peu. “Mon Dieu! a’ dit, mon mari! 
C’est qu’est là?” — “Quiens! Quiens! Quiens ! i’ dit, ma grand’ langue, t’as 
pas [pd] besoin d’ savoir ça, c’ qu’i’ a là!” — “Comment! a’ dit, j’m’en vas 
voir, a’ dit, si tu vas sortir de d’ça... sortir de c’ qu’i a d’dans [d:ë] !” — 
“Quiens! Quiens! Quiens!” Pogne ’es cordes pis i’ casse [pi kü's] (= puis il 
les casse) arrive c’tte belle robe [airrv 9 sta bel 3 KAb]. “Eh! mon mari! T’es 
fier! Pensais pas qu’ tu m’habillerais d’ même [dmë] !” — “Quiens! Quiens! 
(C’est) encore [akaK] après ça, i’ dit, pour mett’ ça!” — “Comment! a’ dit, 
mon salaud! a’ dit. As-tu d’aut’ blonde que moi? Bin, a’ dit, on va le voir 
[vwaën], a’ dit, si cette '[set] habillement-là va grouiller d’icite [isit] ! Ça 
grouillera pas d’icite [disit] !” — “Pauv’ grand’ langue! C’est bin terrib’ 
pour être assez dure! Bin j’ m’en vas te 1’ dire c’ que c’est que j’ fais avec. 
Mais, par exemp’ [pan azâp], farme ta gueule [joel], ma grand’ langue! Ej’ 
prétends pas qu’ tu m’ déclares [deklDin] !” — “Quoi c’ que c’est” — “Bin! 
c’t in bouquet que j’ trime au roi [teïm 0 Bwæ]. T’ sais [tse] qu’on va avoir 
not’ pesanteur d’argent. Mais farme ta gueule [jœl] ! Prends garde à toué 
[gan a twe] !” Ah! bin, d’ même (a’) ’tait bin content’, a’ dit, avec. T’jou’ 
que 1’ lendemain [lama] matin, le chasseur part de grand matin travarser, 
trimer son bouquet. La femme, elle, pogne sa chèdié’ (== chaudière) pis a’ 
monte à ses vaches. A’ a 1’ chèdiére dans 1’ bras et pis a’ s’en vient: “A-a-ah! 
te te te te ta-a-a! Hâ hâ hâ hâ-â-â! Hâ hâ hâ ! Ta hâ hâ!” Dans son chemin 
[Jmâ] rencont’ sa voisine [vwAzin] ! “Mais voisine [vwAzin] ! Dis-moi donc 
c’ que t’as [tü] à matin à-t-êt ’ si joyale!” — “Hâ hâ hâ hâ !.. . Ma grand’ 
langue! Tu [t;y] voudrais bin savoir de c’ que c’est, mais tu [t,y] 1’ saras pas 
[saBA pd], va [vd] ! Çartain! Tu saras pas [saBA pü] !” — “Mais, mon Dou! 
voisine [vwAzin] ! Mais voisine [vwAzin] ! Quand [k,ê] tu m’as dit quieuqu’ 
chose [kœ J:o:z], j’ t’ai-ti déclarée [deklü’Bç] ?” — “Oh! Ah ! ma grand’ lan­
gue [là] ! M’as [mü] te 1’ dire, mais [ma] fais bin attention à toué!” T’jours 
de voisine [vwAzin] à voisine [vwAzin], monsieur, i’ montait 1’ long [mate 
d 15] d ’ la clôture, pis hâ hâ hâ hâ ! pis des risées pis des cris pis des chants ! 
I’ était pas dix heures que le roi savait que 1’ chasseur voulait [vule] yi pré­
senter in bouquet, mais quieu [Ipa] bouquet? Savait [saë] rien, c’est pas p’us 
long !

Tejou’ [ta3u] qu’in coup qu’ sa p’tite fille était bin trimée, lui travarse à 
'a ville avec elle. S’en va s’engager in carrosse [kD'KAs] attelé su’ deux che­
vaux, avec eune voiture [vwA(y'K] couvarte pis i’ embarque la p’tite fille [p^Lt 
fi j] dans ’a voiture avec in grand vouèle su’ 1’ visage, et i’ s’en va s’ mett’ 
auprès du château du roi [dy füto dy Bwæ], A onze heures et demie [enmi]
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les bouquets étaient tous [tu] présentés. Le plus beau bouquet qu’était [kete] 
pour avoir sa pesanteur d’argent, c’est ceux [sœs] qu’es [k;e] vieilles filles 
’taient [vjej fij te](41) pour l’avoir,(42) c’étaient ceux [sœs] à ’a p’tite fille 
[ptjiot frj].(41) Le roi sort [so'k], i’ dit: “A c’tte heure, i’ dit, i’ a-ti encore 
quieuqu’un [k;0kœ] qu’ont des bouquets à présenter?” Parsonne ’n a 
(= en a) offert [pAirson: aifen]. Le chasseur s’approche du roi, i’ dit: “Sire, 
i’ dit, mouè [mwç], i’ dit, j’en aurais un fanons œ], i’ dit, à vous présenter, 
in bouquet, mais, i’ dit, avant d’ vous présenter mon bouquet, j’ai des con­
ventions à fére avec vous”. Sapré gué! Ça insulte quasiment le roi [næ]. 
Des conventions pour yi présenter in bouquet! “Quieu [ko] conventions?” — 
“Ej’ prétends qu’ vot’ tab’ seye [tsçj] montée dans 1’ p’us beau salon, qu’ il 
y ait [ko jçj] le couvert pour trois [tKWD] parsonnes. Vous voirez mon bou­
quet ‘ien qu’à ’a troisième [tnwDzjem] bouchée!” Ah! le roi fait monter sa 
tab’ dans 1’ plus [dâ d ply] beau salon, et pis ensuite de ça... mon chasseur 
prend ’a p’tite fille [pt;i0 fi'], i’ rent’ dans le salon [dâ- sala] pis i’ fait assir 
le roi d’in bord pis i’ s’assit de l’aut’, pis i’ s’ mettent à .. . i’ prennent eune 
bouchée [buJVe], mais le roi i’ l’attend pas [pü] ... à prend’ la deuxième 
[do'zjem] ni ’a troisième [tewD'sjem]. Aussitôt qu’i’ a pris ’n’ bouchée 
[bujïe], ça va [vd] ôter ’es vouèles de d’ssus ’a visage d’a p’tite fille [p^it 
fi']. I’ dit: “P’tit Jean, i’ dit, viens [vjâ] m’ dire si c’est [d,in s:e] ta soeur, 
i’ dit, ça [sd] ”. Ça fait qu’ p’tit Jean sourd [su'k] à quat’ pattes sour [suk] 
la tab’. I’ dit: “Oui, i’ dit, Sire, i’ dit, ça, c’est ma soeur. J’ai été condamné 
[kô'dDne] à pas-t-êt’ capab’ de [kapa do] parler, i’ dit. Aussitôt [osi0to] que 
j’ m’as parler ...” I’ s’ fait tout conter [k5:te] comment ça c’est passé [pmse]. 
Ça fait que... i’ leu’-z-a conté [i lœz a kô'te] comment c’était [stete] 
amanché.

Le roi fit bûcher [fi byje] cinquante cordes de bois [bwû] pis enfarmer 
’es deux vieilles filles dedans [dodâ] pis amuse-toi [two] d’dans! (Vous) pou­
vez [pwç] penser si ça criait [knie] ! Han ! Ça fait que le roi a marié ’a prin­
cesse [mAnié a pnêse's],(43) ah! pis i’ ont eu [jô y] ’n’ nombreuse famille 
[nobnoz famij], quatre-vingt-dix-neuf p’tits garçons pis eune ’tite fille. Pis 
moué, i’ m’ont envoyé [i mô âvwAje] icite [isit] pour conter l’histoire [lis- 
twajif].

O*1) Le [j] est assourdi.
<42> Anacoluthe.
(43> Par “princesse” le conteur se réfère évidemment à la sœur de p’tit Jean, “marier” 

signifiant “épouser”.



PREMIÈRE PARTIE

MORPHOLOGIE

Dans le commentaire morphologique des contes, on constatera que les mor­
phèmes, en général, sont les mêmes qu’en français normal et qu’ils y jouent 
les mêmes rôles. Le parler franco-canadien est, en effet, un parler français 
et il exprime les rapports entre les idées sensiblement de la même façon que le 
français normal. Il y a cependant certaines caractéristiques qui méritent 
d’être signalées. On notera surtout que la prononciation des morphèmes gram­
maticaux en franco-canadien diffère souvent de celle du français normal. Ceci 
est assez important et ne doit pas être négligé. Les changements phonétiques 
peuvent, à la longue, rendre tel ou tel morphème grammatical méconnaissable 
et même le réduire à zéro. Dans ces cas, l’esprit cherche un autre morphème 
ou une autre manière d’exprimer le rapport en question. (Cf. l’importance 
qu’a pris l’ordre des mots en français par suite de l’amuissement des désinen­
ces casuelles du latin). On ne constate pourtant pas de cas en franco-canadien 
où le phénomène ait progressé jusque-là.

Nous considérerons du point de vue morphologique les cas suivants : la flexion 
nominale, les déterminatifs, les pronoms, la flexion verbale et les verbes auxi­
liaires. De manière générale, nous n’insisterons que sur les divergences par 
rapport au français normal et ne ferons pas cas des faits qui n’en diffèrent pas.
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LA FLEXION NOMINALE ET LES DÉTERMINATIFS

Nous considérerons d’abord les écarts du français(1) dans la détermination 
du nombre et du genre des substantifs ; ensuite nous examinerons quelques 
suffixes nominaux qui présentent un certain intérêt. Enfin, l’aspect des déter­
minatifs sera étudié.

La Flexion nominale

I. Nombre

a) Par analogie, le pluriel de “journal” semble flotter entre “journals” 
Quintal] et “journaux” [3UKno] : “I’ fait annoncer ça su’ tous les 
journaux, su’ tous les journals .. .”.

b) A “yeux” pluriel de “oeil”, s’est agglutiné le [z] de l’article 
“les” qui se fait entendre devant les noms à initiale vocalique. Ce 
[z] dans “zyeux” [zjn] a une vraie valeur morphologique puis­
qu’il est devenu une caractéristique du pluriel. Ex.: “Pas d’zyeux 
elle était belle, mais avè’ des yeux, c’t encore bin plus beau!”

c) “Boeuf” [bœf] a la même forme au pluriel qu’au singulier: “Aile
achèterait, i’ dit, ’n’ quantité de boeuf [bœf]...”; “...aussitôt que
les boeufs [bœf] sont abattus et qu’i’ sont prêts...”. Il y a une pos­
sibilité pourtant qu’il y ait flottement entre les deux formes: dans 
l’expression “oeil de boeuf” (il ne s’agit pas ici d’une sorte de fenê­
tre), “boeuf” se prononce [bœ], sans [f] final.

II. Genre

a) On relève l’adjectif “grand” [gnâ] devant sept substantifs féminins: 
une grand’ porte; une belle grand’ terrasse; une grand’ rivière; ma 
grand’ langue; une grand’ ville; une grand’ corne; à la grand’ nuit. 
Il se peut que ces formes réfléchissent la vieille forme féminine
“grand” [gi?â] qui s’est conservée en fr. nor. dans quelques expres­
sions anciennes consacrées par l’usage, telles “grand’ chose”, “grand’ 
mère”<2) qui, d’ailleurs, paraissent aussi dans les contes. Il faut
ajouter que parmi les exemples relevés, “grand’ porte” est cité comme

(D Le français parlé qui sert de norme dans l’enseignement de cette langue, et qui se 
distingue du français populaire et dialectal.

(2) Cf. la conservation de “grand” (fém.) dans le nom de ville: Granville.
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ancienne locution figée.<3) Il n’est pas impossible que les autres formes 
se soient construites selon l’analogie de “grand’ mère” et de “grand’ 
chose”. Il ne s’agit, pas d’un changement de genre puisque les déter­
minatifs sont tous au féminin. En revanche, “grand” est au féminin 
dans le groupe “grande salle” tandis que “grand’ salle” est donné 
comme une des vieilles expressions où l’ancien féminin s’est conservé 
en fr. nor.(4)

b) Dans certains exemples, il semble y avoir une tendance à faire dispa­
raître la désinence féminine: “...vous êtes çartain’. . .” (fille à sa 
mère); “T’es çartain’ que...” (chasseur parlant à la petite fille); 
“J’ suis bin çartain’..(femme qui parle);; “...d’même (a’) ’tait 
bin content’ avec, a’ dit...”; “...pis ’es vieilles filles vivent là, 
indépendant ’s” ; “...qu’avait ’es dents long’s d’ même...”.(5) Il ne 
faut pas penser pourtant que cette tendance ne rencontre pas de résis­
tance, bien qu’elle soit destinée à triompher à la longue. Cf. : “Comme 
la tempête avait ’té bin forte...”; “...pendant qu’a’ yi fera d’ çar- 
taines caresses...”, etc.

c) Les mots suivants sont au féminin dans les contes:
appartement: ‘I’ avait pas faite toujours pas moins que douze à

habit:
habillement : 
ouvrage : 
escalier : 
or :

L’article défini, le réactif principal du genre en français, est impuissant à 
dénoncer le genre d’un substantif qui commence par une voyelle à cause de 
l’élision du [a] et du [a] dans “le” et “la”, respectivement. Il y a des auto­
rités qui voient une tendance à féminiser les substantifs en français qui com­
mencent par une voyelle, surtout si cette voyelle est “a”. De même, la ter­
minaison en “e” muet semblerait entraîner la féminisation de quelques mots:

quinze appartement, je pense bin qu’i’ arrivait à la 
dernière”.
“. . . charcher ’n’ ( = une) belle habit. ..”.
“. . .la plus belle habillement...”
“... ’n’ ouvrage urgente ...”.
“.. .la grande escalier ...”.
“...i’ a p'us 'n’ seule pièce d’or à terre... a’ a toute 
été enlevée !” ; “... l’or ... i ’ nous ’a vole .. . ”.

(3) Gougenheim, Georges. Système grammatical de la langue française. Paris, A. Ron- 
teix - D’Artrey, 1938, p. 50.

G) Grevisse, Maurice. Le Bon Usage. Paris, Geuthner; Gembloux (Belgique), Duculot, 
1946, p. 265.

<5> Pour l’accord des participes passés, voir “Syntaxe”.
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ouvrage (voir au paragr. précédent); visage: “...su’ ’a visage. ..”; reste: 
“ .. .on l'enchaîne pour.. .la reste de ses jours... ”.(6>

d) Cas divers:

— “Demi-mille” au féminin: “...c’tait à peu près... eune demi- 
mille...”. Il peut y avoir ici l’influence d’autres locutions avec 
“demi-” qui sont féminines, comme “une demi-heure”.

— “Un homme complet” [kôplet] : le “t” final de “complet” se pro­
nonce ici probablement en vertu d’une tendance à faire sonner 
certaines consonnes finales, tendance héritée des premiers colons 
français venus au Canada au XVIIe siècle. — Le cas de “certain” 
prononcé [sDKten] dans l’expression: “c’est sûr et certain” sem­
ble être plutôt un accident phonétique fortuit dû à une inadver­
tance du sujet parlant. Au contraire, la tendance (voir ci-haut), 
dans le cas de “certain” semble être à faire disparaître le [n] du 
féminin.

— “... le premier [paamjeK] voyage”; “le premier [pKamjen] soir”: 
nous ne pensons pas que le genre féminin soit visé ici. Il semble ne 
s’agir que des restes d’une ancienne prononciation où le “r” final 
de “premier” se prononçait. On remarquera que l’article défini 
reste toujours au masculin.

III. Suffixes

a) Le suffixe “—eur” [œ:k] se prononce souvent [0] avec la chute 
du [k] final: siffleur [siflo] : “C’t in siffleur [siflo] ... qui s’est 
creusé in trou . . .”; leur [0] : “. . .qu’i’ appelaient leur [I0] mère ..
La chute de la liquide [1] peut produire le même effet : seul [so] : 
“...on doit pas-t-êt’ tout seuls [so] su’ ’a terre...”. On sait que 
cette prononciation se retrouve encore aujourd’hui dans certains pa­
tois français.

b) On remarque une confusion des suffixes “—ante” et “—age” dans 
“pierre volante” — “pierre volage”: “eune espèce de pierre qu’on 
appelle eune pierre volante...”; “...tu vas aller où c’ qu’est ta 
pierre volage ...

(8) Lie sujet pourtant prononce deux fois l’article masculin avant de dire “la reste”, 
ainsi: “...le... le... la reste de ses jours”, ce qui indique apparemment un flottement 
de genre ici. — Le mot “visage” se trouve également au masculin dans les contes: “...in 
grand vouèle su’ l’visage”.
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Lee Déterminatifs

I. L ’article défini

a) Masc. sing. : “Le” a quatre formes : [lo, 1, al, a]. [1] est la forme prévo- 
calique: l’enfant [lâfâ]. — [1] après une voyelle et [al] 
après une pause ou une consonne s’emploie devant une 
consonne: le géant [al 3jâ] ; fais pas le fou [fe pa 1 fu]. — 
La forme [a] semble être moins commune que les autres. 
Elle paraît après une consonne à la place de [al] : avec le 
bouquet [avek a buk,e].

Les articles “la” et “les” présentent les formes suivantes: 
[la, 1, a] ; [le, lez, e]. [1] est la forme prévocalique de “la”, 
comme en fr. nor. : l’eau [lo]. — Les formes [a] et [e] 
(plur.) s’emploient quand l’article est précédé d’une voyel­
le et suivi d’une consonne, c’est-à-dire quand le [1] de “la” 
ou de “les” est en position intervocalique : “sur la terre” 
[sy a te:n] ; “dans les mines” [dâ ê min.] — Une autre 
forme de “les”, relevée devant une semi-voyelle, est [lz], 
“sur les yeux” [sylzj0].(7) — “Les” [lez] -f- voy. et “la” -j- 
cons. comme en fr. nor.

Les contractions de l’article défini masculin singulier et de 
l’article défini pluriel des deux genres, avec les préposi­
tions “à” et “de” (au, aux; du, des), se comportent com­
me en fr. nor. “Des” a la même forme qu’en fr. nor., soit 
[de], avec [dez] devant une voyelle. On constate pourtant 
la forme [dz] pour “des”, forme parallèle à [lz] (les), de­
vant une voyelle: “bien des enfants” [bê dzâfâ]. (A remar­
quer que “des” plutôt que “de” s’emploie régulièrement 
lorsque le substantif est précédé d’un adjectif: “Des beaux 
yeux clairs”.)

II. L’article indéfini

a) Masc. sing. : “Un” se dit habituellement [ê] avec, le plus souvent, 
un [n] de liaison devant une voyelle: [ënâfâ]. La for­
me [œ] se note aussi, mais elle est très rare.

b) Fém. sing, 
pluriel :

c) Contrac­
tions :

(7) Avec division syllabique entre [1] et [z], — n est concevable que cette forme figure 
aussi bien devant une voyelle si l’on compare “bien des enfants” [bêdzâfà].
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b) Fém. sing.: “Une” se dit [œn, an, n] devant voyelle ou consonne, [en] 
est moins courant sans être rare.

III. Les déterminatifs démonstratifs

a) Masc. sing. : “Ce”, forme préconsonantique, perd d’habitude son [a]
dans les contes, ainsi qu’il le fait souvent en fr. nor., et se 
dit [s] ([s] devant une sonore) : ce trou [s tmi] ; ce gars 
[§ gü]. Parfois, après une consonne ou une pause, il peut 
se produire un [a] prothétique: ce beau lit [as boli]. 
[sa] peut se rencontrer pourtant si le débit est lent et/ou 
s’il y a une insistance particulière. “Cet”, forme masc. 
prévocalique, se dit [st] : cet homme [stAm].

b) Fém. sing.: “Cette” devant une voyelle se prononce [st] : à cette heure
[a stœm] ; devant une consonne il se prononce [sta] : cette 
boule [sta bul]. — La forme [sta] semble relever de la dila­
tion vocalique : cette femme-là [sta fam la] ; cette vache-là 
[sta va/ la], [sta] ( = cet, cette) se disait couramment en 
France aux XVIe et XVIIe siècles et se rencontre encore 
aujourd’hui dans certains patois.

c) Pluriel: “Ces” [se] se comporte comme en fr. nor., avec liaison en
[z] devant une voyelle.

d) Particules 
démonstra­
tives :

A la particule “—ci” du français normal correspond en 
franco-canadien “ici” ou “icite” [isit] : “C’tte fois icite 
[esit] ... on manquera pas not’ coup.. . Cet usage avait 
cours aux XVIe et XVIIe sièeles.(8) — La particule “—là” 
se dit [1a, la, 1d] et s’emploie bien plus fréquemment 
qu’en fr. nor. Elle semble, de ce fait, avoir perdu une large 
part de sa valeur démonstrative. (Il en est de même de 
l’adverbe “là”.)

IV. Les déterminatifs possessifs

L’emploi des déterminatifs possessifs (ou adjectifs possessifs) des trois 
personnes, possesseurs du singulier (mon, ma, mes; ton, ta, tes; son, sa, ses), 
ne s’écarte pas de l’usage du fr. nor.(9)

(8) Haase - Obert. Syntaxe française du XVIle siècle. Par A. Haase; traduit et remanié 
par M. Obert. Paris, Delagrave, 1930, p. 42. — On sait de plus, que cette particule a aussi la 
forme "-cite” [sit] dans le parler franco-canadien : on entend souvent [sta fwæ sit] pour 
"cette fois-ci”.

(9) Le cas du type “son père” pour “mon père” n’a pas été relevé dans les contes 
étudiés par nous. Cette tournure est pourtant courante dans les campagnes du Québec.
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a) Possesseur 
de la lre 
ou de la 
2e pers. 
du pluriel :

b) Possesseur 
de la 3e 
pers. du 
pluriel :

Dans cette catégorie de déterminatifs, on note que les for­
mes “notre” et “votre” se prononcent [nxt] et [vAt], le 
groupe final “—re” subissant l’apocope: votre gars [vAt] 
gü]. Ceci se produit d’ailleurs en fr. nor. dans la langue 
familière. Il arrive parfois que le [k] soit conservé devant 
une voyelle: votre homme [vAtn Am]. Les pluriels “nos” et 
“vos” se comportent comme en fr. nor.
Dans les contes, le [k] final de “leur(s)” tombe et la 
voyelle devient fermée [lo]. Au singulier, un [z] de liaison 
analogique s’introduit entre [I0] et un substantif à initiale 
vocalique : leur aventure [I0 z avâtym].

Y. Les déterminatifs de quantité

Les déterminatifs de quantité comprennent les adjectifs indéfinis et les 
noms de nombre cardinaux.

a) Adjectifs 
indéfinis :

b) Noms de 
nombre 
cardinaux

— ‘ ‘ Aucun ’ ’ offre les formes suivantes où [ê] et [œ] se 
confondent: [ol$œ, ol$ë]. “Aucune” se dit [okyn].

— “Quelque(s) ” a les formes: [kek, l^ek, kcek]. Au pluriel 
avec [z] devant voyelle.

— “Certain(s)” [sDKtê] ; “certaine (s) ” [sDKten]. Au plu­
riel avec [z] devant voyelle.

— La proposition “que ça voudra” [ksa vudiro] a une 
valeur morphologique et équivaut à “n’importe quel(le) ”. 
Exemple: “...l’oeil qu’ ça voudra” = n’importe quel 
oeil.

— L’adjectif indéfini “tout” tend à l’invariabilité sous la 
forme [tut] ou [tut]. Exemples: “...tous les trois” 
[tut le tKWD] ; “...tous les hommes” [tut le z Am]. 
L’accord pourtant peut encore se faire: “...tout leur 
tricot” [tu I0 tiriko].

— “Chaque”: comme en fr. nor. [Jak].
— “Autre”, comme “notre” et “votre” perd le groupe 

final “—re”, se prononçant [ot] : “...une autre fois” 
[ën ot fwæ]. — Devant une voyelle, le [k] peut se con­
server: “...autre homme” [otn Am].

Parmi les noms de nombre cardinaux, les divergences sui­
vantes ont été notées avec le fr. nor.: — “un” se dit
[ë] plutôt que [œ](10); “une” se prononce le plus souvent

(10) /ê/ : [æ] peut s’entendre également en français commun.
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[œn], — “Deux” a deux formes: [de] et [does]. Celle-ci 
semble être une forme tonique: “Sire, si j’en ai deux [does], 
i’ dit...” et n’est pas suivi d’un nom. — “Trois se dit 
[tBWD]. — “Quatre”: [kat]. La forme [katif] est possible 
devant une voyelle: [katK âfâ] quatre enfants. — “Cinq”: 
on fait la liaison avec [z] par analogie, devant une voyelle: 
“.. .cinq arpents” [sê z anpa]. — Naturellement une série 
complète des noms de nombre cardinaux n ’existe pas dans 
les contes, mais parmi les nombres qui y figurent, ceux men­
tionnés ci-haut méritent d’être signalés.

VI. Le déterminatif interrogatif

“Quel”, masculin singulier, accuse les formes: [kel, k,el, l$œ, k,o]. Appa­
remment le féminin “quelle” recouvre les mêmes formes: “...quelle sorte” 
[l$œ sont] ; “...par quelle aventure” [pan kel avât,y:K]. [l^o] est évidemment 
la forme préconsonantique et [l^el] la forme prévocalique. Au fém. plur. on re­
lève : “Quelles conventions?” [k,0 kôvâsjô]. Il n’y a pas d’exemples du masc. 
plur. Cependant, d’après notre expérience, les deux genres ne se distinguent pas 
l’un de l’autre, au pluriel. On pourrait supposer: [kp] devant consonne; 
[ kpz ] devant voyelle.
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LES PRONOMS

Nous divisons les pronoms en six catégories:
I. Les pronoms personnels

II. Les pronoms démonstratifs
III. Les pronoms possessifs
IV. Les pronoms indéfinis
V. Les pronoms interrogatifs

VI. Les pronoms relatifs ou conjonctifs
Nous les considérons dans l’ordre indiqué.

I. Les pronoms personnels

Les pronoms personnels se subdivisent en trois catégories :
a) les conjoints
b) les disjoints
c) les pronoms-adverbes personnels 

a) les pronoms personnels conjoints:
Dans le tableau ci-après des pronoms personnels conjoints relevés dans 

les contes, nous employons les abréviations suivantes: cons. (consonne); voy. 
(voyelle) ; son. (sonore) ; sd(e). (sourd(e) ; dev. (devant) ; impér. (impé­
ratif).

Nom.
je : [3] dev. voy. et

cons. son. — [J] dev. 
cons. sde. — [93] et [9/] 

après cons. et dev. cons. 
son. ou sde. respective­
ment. - [39] .(1)

Singulier
Première personne 

Acc.
me : [m] dev. voy. et

cons. — [m9].(1)

Dat.
me : [m] dev. voy. et

cons. - [mo] ,(1)

U) Les formes pleines [33, ma, ta, la, sa] existent presque uniquement en vertu de la 
loi de la chute du [a], c’est-à-dire que ta] se conserve dans ces morphèmes devant un mot 
à initiale consonantique, laquelle consonne est suivie de la chute d’un [a] interconsonantique.
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Nom.
tu : [ty] dev. cons. son., 

[t] dev. voy., fty»] 
dev. cons. sde.

Nom.
Masc. il: [i] dev. cons.

- [j] dev. voy. - 
[jji] ou [cjji] parfois 
après voy. — [il, il] dev. 
voy. ou cons. est rare.

Fém. elle [a, a, a], dev.
voy. ou cons. — [al, 

Al] souvent dev. voy. — 
[e] ou [el] plus rare­
ment. — “II” s’emploie 
couramment pour ‘ ‘ elle ’ ’ 
dans l’incise: il dit.

Pronom indéterminé : on 
[5], Reste en hiatus 

dev. voy., ou un [w] de 
passage s’intercale: on 
est [5 e, 5we] ; ou enco­
re, “ on ” dénasalisé se 
réduit à une semi-voy. : 
[ôe, we], — “On” se 
substitue toujours au 
conjoint sujet “nous”.

Deuxième personne 

Acc.
te : [t] dev. voy. et

cons. sde. — [t](2) 3 
dev. cons. son. — [to].(1)

Troisième personne 

Acc.
Masc. le : [1] dev. voy.

et cons. — [1:] en po­
sition intervocalique. — 
[b].(1) — [le] à l’impér. 
affirmatif (accentué).

Dat.
te : [t] dev. voy. et

cons. sde. — [t](2) 
dev. cons. son. — [ta].(1)

Dat.
lui : [lqi] est très rare.

-y m et [ji] sont 
les formes les plus com­
munes.00 - [jji, 4Ji]-

Fém. la [la, 1a]. — [1] (Voir “lui” ci-dessus.)
dev. voy. — [a] après 

une cons. : “ . . .il te la 
shoote” [i ta Jut], et 
après une voy. est cou­
rant: “il nous la vole”
[i nu a vol].

(2) [t] reste sourd devant [m], [n], [1], [k] : on va te mettre [5vDtmet].
(3) “Y” pour “lui” représente la conservation d’un ancien usage (XVIe-XVIle s.). Il ne 

semble pas s’agir ici d’une déformation de “lui” puisque dans un débit très lent, dans le 
but d’insister, par exemple, la forme “y” est conservée là où l’on pourrait s’attendre à la 
restitution de la forme pleine “lui”. Ainsi est-il qu’on entend chez les Canadiens français : 
i faut pas y dire ça.
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Nom.
(Voir : on)

Nom.
vous : [vu] ; [vuz] dev.

voy. — [vz] parfois 
entre voy. dans le débit 
rapide, e.g. : puis vous 
allez [pi vzale].

Nom.
Masc. ils [i] dev. cons. ;

[j] dev. voy. Liaison 
en [z] très rare. — [il, 
il], formes prévoeali- 
ques, sont moins rares.

Fém. (Le fém. plur. ne 
figure pas dans les 

contes, mais la forme 
semble en être, d’après 
nos observations du par­
ler populaire de Québec, 
[i] dev. cons. et [j] dev. 
voy., semblable à la for­
me masc. - [e], ou [ez] 
(dev. voy.), s’entend, 
mais bien moins sou­
vent).

Pluriel

Première personne 
Acc.

nous : [nu] ; [nuz] dev.
voy. — [nz] entre 

voy., débit rapide : il 
nous a appelés [inza 
aple].

Deuxième personne 
Acc.

vous : [vu] ; [vuz] dev.
voy. - [vz], etc. (V. 

nom.)

Troisième personne 
Acc.

les [le] à l’impér. affirm. 
— [ez] dev. voy.: “ils 
les ont jamais revus” 
[jez 5 3ame Kvy]. - [e] 
dev. cons.: “il les po­
gne” [je pAji].

Fém. (Voir: Masc.)

Dat.
nous: [nu], [nuz] dev.

voy. — [nz] entre 
voy., débit rapide : il 
nous a donné [inzadA 
ne].

Dat.
vous : [vu] ; [vuz] dev.

voy. — [vz], etc. (V. 
nom.)

Dat.
leur [I0]. [0] après

[j] (=il, ils) et dev. 
cons. : [j0 kôwt]. Liaison 
avec [z] dev. voy. par 
analogie : “ ... je leur ai 
envoyé” [3 I0 z e âvwa 
je].
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Réfléchi
Singulier et pluriel

Nom. Acc. Dat.
-------------- se [s] dev. voy. et cons. (Voir: Acc.)

sde. — [s](4) dev. 
cons. son. — [sa] dev. 
groupe de deux cons.(5)

Il est à remarquer que le pronom sujet de la première personne du pluriel, 
“nous”, n’existe pas. Ce pronom est toujours remplacé par “on”. On se 
demande la raison de cette désaffection générale à l’endroit de la première 
personne du pluriel. En fr. nor. “on” remplace “nous” occasionnellement, 
mais dans les contes (et dans le parler franco-canadien en général), la substi­
tution en est devenue quasi-systématique.(6) En revanche, la où le fr. nor. 
emploie “on” à la place de “ils”, le franco-canadien ne le fait presque jamais. 
Ce dernier semble préférer “ils” [i]. — Il est intéressant aussi de noter l’em­
ploi de la forme masculine du singulier [i] pour la féminine [a] (elle) dans la 
proposition incise: il dit [i di]. Cependant, du fait que ceci n’arrive que dans 
un groupe qui accuse une fréquence d’emploi anormalement grande, il faudrait 
se garder de généraliser.

Nous avons déjà remarqué ce même phénomène dans le parler populaire 
de Québec. Pour ce qui est du pluriel, pourtant, l’emploi de la forme mas­
culine [i] [[j] devant voyelle), pour “elles”, serait systématique et on pour­
rait, semble-t-il, parler d’un vrai changement de morphème dans le parler d’un 
très grand nombre de Québécois. Malheureusement, nos contes ne nous four­
nissent pas d’exemples du féminin pluriel, mais cet emploi est si courant dans 
le franco-canadien que la discussion s’en impose ici. Nous avons entendu, par 
exemple, des phrases comme la suivante où le pronom sujet se rapporte à trois 
petites filles: “I’ [i] sont venus frapper à la porte”.

(*) Le plus souvent [s] reste sourd devant [m], [n], [1], [k] ; il se met [isme].
(5) U faudrait pourtant signaler que [s] a été noté comme premier élément dans les 

groupes suivants : [stn], [skn], [spn], [sJk], [s£j], [stw].
(6) Dans le parler franco-canadien (du moins à Québec, à Montréal et aux environs de 

ces deux villes), “on” (nous) peut être précédé ou suivi du groupe “nous autres” pour pré­
ciser : par exemple, on dira : “On est venus, nous autres”, ou : “Nous autres, on est venus”; 
“On a vu ce film-là, nous autres”; ou: "On a vu, nous autres, ce film-là”. (Les conjoints 
“vous” et “ils” se construisent aussi avec “vous autres” et “eux autres", respectivement, 
de la même manière)
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b) les pronoms personnels disjoints:

Nous distinguons trois catégories de pronoms personnels disjoints: formes 
simples; formes composées avec “autres”; formes composées avec “même”.

Formes simples : 

lre personne
moi: [mwe, mwe, mwæ]. 

Forme atone : [mwo]. 
[mwA, mwci] sont plus 
rares.

(Voir formes composées 
avec “autres”.)

Singulier 

2e personne
toi: [twe, twe]. Dipth.

parfois en [twej]. 
Forme atone: [two].

Pluriel

— Forme de politesse 
(une personne) : vous 
[vu]. (Voir “autres”.)

3e personne
Masc. lui [lqi]. 
Fém. elle [el]. 
Réfléchi : soi [swe].

Masc. et fém. (Voir for­
mes composées avec “au­
tres”.)

Formes composées avec “autres’’:

Les trois formes existent: nous autres [nu z ot], vous autres [vu z ot], et, 
eux autres [0 z ot]. Cependant elles sont d’un emploi beaucoup plus général 
qu’ en français normal. Dans ce dernier, le groupe “eux autres” semble être 
plutôt rare. En franco-canadien, dans la langue familière et populaire (du 
moins dans la région Montréal — Québec et environs), ces formes ont presque 
totalement usurpé la place des formes simples: nous, vous, eux, elles, le groupe 
“eux autres” s’appliquant également à une pluralité masculine ou féminine. 
Aussi est-il qu’011 entend: “avec vous autres”, et non: avec vous; “par eux 
autres”, et non: par eux; “pour eux autres”, et non: pour elles; “sur nous 
autres”, et non: sur nous. Nous avons déjà signalé le rôle d’épithète de pré­
cision que jouent ces formes composées en franco-canadien (voir pronoms per­
sonnels conjoints, note 6, p. 60). Il faudrait ajouter que les formes compo­
sées d’“autres” en franco-canadien 11e sont pas employées d’ordinaire avec une 
intention d’insistance. Serait-il possible que les formes simples aient perdu 
de leur valeur oppositive et qu’on ait remédié à cet affaiblissement sémantique 
en introduisant le morphème “ autres ”?(7)

CU Cette apposition d’ “autres” est populaire en France (Paris), mais ne semble pas 
être si courante qu’au Canada français. (Voir Le Langage popxüaire, par Henri Bauche, 
Paris, Payot, 1930. pp. 97-100.)
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Formes composées de “même(s)” :
(Ces formes se comportent comme en fr. nor.)

c) les pronoms-adverbes personnels :

Nous rangeons dans cette catégorie les morphèmes “y” et “en”. Le pre­
mier se dit [i] devant une consonne et [j] devant une voyelle, comme en fr. 
nor. Le second accuse trois formes :

— [â], avec liaison en [n] devant une voyelle: “ .. .il y en avait” [jâ n 
ave] ; “ . .il y en a un autre” [jâ n a ê n ot].

— [nâ], devant une consonne et précédé d’une voyelle ou de [k] : 
“...il en reste” [i nâ nest] ; “...les lambourdes en craquaient”

[le lâbum nâ knake] ,<8)

— [n:] parfois quand “en” est en position intervocalique: “...il n’y 
en a pas” [i n: a pa] ; “ . . .il en est mort un” [i n: e mo:K œ].

II. Les pronoms démonstratifs

Notre tableau des pronoms démonstratifs est naturellement incomplet 
puisque toutes les formes existant dans le parler, ne paraissent pas dans les 
contes par nous étudiés. Les formes relevées sont les suivantes :

a) Formes simples:

Masc. Fém. Neut.
ce [so] dev. cons.; [s] 
dev. voy. Presque tou­
jours remplacé par : ça 
[sa, sd]. Aussi [tsA, 
tsa, tso].8 (9)

Plur. : ceux [sœs]. --------------

Sing. : celui [selqi, sçlqi, celle [sel], 
seqi, saqi].

(8) La prononciation [jài$est] est cependant courante au Québec.
O) Il est possible que les formes du type [tsa, tsp] (ça), relèvent de l’agglutination du 

[d] de la préposition “de” comme dans: de d’ça [<Jsq]. Le [$], n’étant plus senti comme 
préposition, et la ré-introduction de “de” ayant été opéré, il se colle facilement au [s] de 
"ça” et peut arriver jusqu’à constituer une partie de ce pronom. Cf. “C’est lui qu’avait 
organizé d’ça [<Jsa]” ( = ça).
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b) Formes composées des particules -ci et -là:
Sing. : celui-là [selqi la], celle-là [sel:a, se1:d].
[seqila], [s^qilA]. La 
dernière forme est an­
cienne.
Plur. : --------------

III. Les pronoms possessifs

Le seul pronom possessif qui figure dans les contes étudiés est : le mien 
[1 mjë] ,(10)

IV. Les pronoms indéfinis

Les pronoms et locutions pronominales indéfinis relevés dans les contes 
sont :

a) personne [pansau] ;
b) rien [kjê, njà, je, OKijë] ;
c) qui que ca (ça) soit [ki k sa swa] ;
d) quelqu’un [kekë, l^cekœ, k,ekœ](11);
e) quelque chose [kek/oiz, kpek/oiz, l^œJ:o:z] ; 
f ) tout le monde [tu 1 m5:d] ;
g) le neutre “tout” [tut, tut] a les mêmes formes phonétiques que le 

féminin “toute(s)”. Ex.: “C’est tout” [se tut]. — Le masculin plu­
riel “tous” a les formes [tu] et [tut], au lieu qu’en fr. nor. on a la 
forme [tus] avec prononciation du [s] final. Ex.: “Les rois ont pres­
que tous [tut] des devins”; “I’ m’ont tous [tu] faite la même ré­
ponse”.

h) chacun [j'akë, Jekë, Jokë, Jal$œ] ;
i) plusieurs [plyzjœm].

V. Les pronoms interrogatifs

Nous distinguons deux types de pronoms interrogatifs: a) le type simple: 
qui (animé), quoi (neutre); et, b) le type composé: qui est-ce qui (animé), 
qu’est-ce qui (neutre).

OO) Dans le parler franco-canadien de la région de Québec, les formes qui s’entendent 
d’ordinaire sont: tien (s) [pg], tienne (s), [pên], sien (s) [sjg], sienne (s) [sjgn], nôtre (s) 
[no-t], vôtre (s) [vo-t], leur (s) [lœ:K].

OU Assez curieusement, la palatalisation de [k] ne semble régulière que devant [y], 
10], [q] et [j]. — Voir Pronunciation of the French Spoken at Brunswick, Maine, American 
Dialect Society, no 12, novembre 1949, par W. N. Locke.
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a) type: qui? quoi?
Animé: qui [ki]. Ex.: “Qui va s’arracher ’es yeux d’ la tête?”

Cette forme pourtant est rare; c’est plutôt la forme composée 
qui est habituelle (voir (b) ci-dessous).

Neutre: quoi [kwa, kwe, kwaë].

b) type: qui est-ce qui? qu’est-ce qui?
animé: le “qui est-ce qui” du français normal se dit [kisk] devant une 

voyelle dans les contes: “Qui c’ qu’est là?” [ki s ke la], 
neutre : Apparemment par analogie avec la forme animée, la forme 

neutre conserve “qui” comme premier élément: “Qui c’ qu’on 
va faire?” [ki s k5 va fe:K].(1S)

VI. Les pronoms relatifs ou conjonctifs

a) “Qui” [ki], relatif nominatif, se trouve sous la forme élidée “qu’ ” 
[k] devant une voyelle: “...qu’ont” [ko] (= qui ont). Une autre 
forme prévocalique est [k;j] : “...qui est” [lye]. Devant une sourde, 
“qui” peut prendre la forme [k] : “...qui sont” [ks5]. Cette forme 
semblerait supposer un assourdissement préalable du [i] de “qui” 
[ki0 sô] >[ks5].(13)

b) Devant une consonne, “que”, relatif accusatif et conjonctif, peut 
avoir la forme pleine [ko]: “...que tu aurais” [ko taire], ou bien la 
forme élidée (surtout après une voyelle) : “ . . .que tu aimes”[ktem] .(14) 
Devant une voyelle ou [j], il est curieux de constater la conservation 
assez fréquente de la forme pleine [ko]: “...que i’ y a” [ko ja] ; 
“...que elle” [ko el].(15) A part ces cas-là, on trouve aussi “qu’” 
[k] en position prévocalique comme en fr. nor.

(12) La forme “qu’est-ce que” est pourtant courante dans le parler franco-canadien. 
Pour d’autres remarques sur les interrogatifs, voir pp. 128ss.

03) La prononciation [ki0] devant une consonne sourde s’entend d’ailleurs.
OU La chute ou la conservation du [3] de “que”, dépend, en général, mais pas toujours, 

de son voisinage vocalique.
(15) “Bile” ici est pronom conjonctif.



LA FLEXION VERBALE ET LES AUXILIAIRES 65

LA FLEXION VERBALE 
ET

LES AUXILIAIRES

La Flexion verbale

I. Le passé défini

Ce temps, surtout en combinaison avec le participe passé,(1) 2 s’emploie dans les 
contes à la troisième personne du singulier et du pluriel des verbes “être” 
et “avoir” tandis qu’il est inusité dans la langue parlée du fr. nor. Ce 
temps a les mêmes formes qu’en français: fut [fy], furent [fyin], eut [y], 
eurent [y:ir]. Exemples: “Après qu’i’ fut parti...”; “Quand i’ furent pour 
se laisser...”; “Aussitôt qu’i’ eut vu...”. Il semblerait que le [k] final 
des formes plurielles tende parfois à s’amuir, et l’on entend: “Aussitôt qu’i’ 
eurent [y] pris leu’ p’tit déjeuner...”; “Après qu’i’ furent [fy] sortis...”(3) * (S)

II. Formes archaïques

Nous distinguons deux types de formes verbales archaïques dans les contes : 
a) -ouèr [we:k], -èr [e:k] ; -oué [we], -ouè [we], -é [e], -è [e] :
L’infinitif “voir” a la forme vouèr [vwe:k], aussi bien que: voir [vwa:K, 

vwa:k, vwaëif]. Les formes: je voué (—è), tu voué (—è), il (s) voué(ent), 
sont courantes. Exemples: “...j’ viens de vouèr [vwe-k] eune annonce...”; 
“Tu voué- ti [t,y vwet;i] V piqoué?. .. ” ;(3) “...quand i’ voue [vwe] que V 
p’tit gars était bin endormi. . . etc.

L’infinitif “avoir” offre des formes analogues à celles de “voir”: “Après 
avouer [aweif] allumé un feu dans un vaisseau...”.

“Apercevoir” (et: s’apercevoir): “...i’ aparçoué [japAKSwe] ’n’ p’tite 
lumière...” “Le roi et la reine pis 1’ devin avaient tellement r’gardé dan­
ser... qu’i’ s’aparçouèvent [sapAKSwe'v] qu’i’ a p’us ’n’ seule pièce d’or à

(O Cinq des six exemples relevés sont au passé antérieur. Voir ci-après: Auxiliaires.
(2) Il est à noter que le passé défini et le passé antérieur ne se notent dans les 

mots du conteur que lorsqu’il se situe ou décrit un personnage ou une situation. Jamais
il ne prête ces temps au débit de ses personnages. Il faudrait donc se garder d’attribuer
à ces temps un emploi usuel dans le parler.

(S) “Piquoir”.
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terre”; “...comment c’ que ça peut s’ fére... sans qu’on s’en aparçouève 
[sânapAKSwe:v] ”.

“Pouvoir” se dit: pouvouèr [puvwem] : “...afin de pouvouèr mar­
cher. ..

“Falloir”: fellouèr [falwe:k] .
“Envoyer”; il (s) envoué(nt) [jâvwe] ; ce verbe pourtant, montre le plus 

souvent les formes en [a] ou en [aë] : il envoie [jâvwaë].
“Croire” se prononce: crère [kireia]. Les formes: je cré [Jkae], je crè 

[Jkae], tu crés [t,ykae], etc., sont aussi courantes.
Il est bien de noter cependant, qu’à côté de toutes ces formes en —oué, etc., 

il existe d’autres en [a, a, a], en [d], et avec la diphtongue [aë], cette der­
nière surtout devant le [k] final de l’infinitif (cf. : “ . . .pis a’ va s’apercevoir 
[sâpaKsovwaëK] de quieuqu’ chose”).

“Etre”: les trois personnes du singulier et la troisième du pluriel du sub­
jonctif ( sois, soit, soient), se disent: seye(—s), seyent [sej, sej]. Il y a aussi 
bien les formes: [swa, swa], qui sont parfois diphtonguées en [swaj, swAj]. 
(Il est à remarquer en passant que les formes correspondantes de “avoir” sont 
diphtonguées: aie (—s), ait, aient [ej, ej]).(4)

b) —ir [i:a] ; —it [i], —isent [i:z] :
“S’asseoir” se dit: s’assir [sasim] : “Vous allez vous assir”. On note 

aussi: “...i’ s’assit [sasi] contre le poêle...”; “I’ s’assisent [sasi'z] au bord 
du chemin”.

Toutes ces formes réfléchissent une prononciation courante en France 
lors de l’émigration au Canada aux XVIe et XVIIe siècles. Elles sont encore 
vivantes en bien des régions de la France dans le langage populaire et dialectal.

III. Désinences de l’imparfait et du conditionnel

Les désinences —ais, —ait et —aient se prononcent souvent [e]. Exemples: 
“I’ commençait [kAmâse] à breunasser. . . ” ; “...la terre en tremblait 
[taâ:ble]”; “...ça m’ ferait [fae] du bien”, etc. Cependant dans l’état actuel 
du franco-canadien, les deux formes, savoir [e] et [e] se rencontrent.

IV. Désinences du futur

Quand il est inaccentué, le [e] (—ai) de la première personne tend à deve­
nir [a] : . . .quand j’ serai prêt [kâ Jsaa 'pae] ”.

Les terminaisons —as et —a [a] des deuxième et troisième personnes du

<4) A Québec on entend couramment [aj] pour “ait” et “aient”. Il nous est même 
arrivé de noter, dans une lettre, l’ortographe “aille” pour “ait”.
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singulier du futur se disent d’habitude [a] ou [d] : “...tu revireras... 
[nviaKD] ” ; “ .. . quand tu seras [skd] rendu...” ; ”... a ’ yi fera. .. [fko] ... ’ ’. 
Ces désinences sont représentées par deux autres variantes phonétiques qui sem­
blent en être des formes faibles ou atones: [9] et [a]. Exemples: “ .. .t’aras 
peur de mourir ['tAK9 'pœ'K da muai:»]”; “ .. .tu penseras dans 1’ fond d’ ta 
calotte [t,y 'pûska dâ n ’f5 çl ta ka 'lAt]

V. Désinences d’infinitif

On remarque parfois l’absence de la 
de verbes: ceux en —re [k9], et ceux en 
sont :(5)

perdre [pend] 
connaître [kAnet] 
reconnaître [oakAnet] 
mettre [met] 
prendre [pna:d]

Exemples du second type sont:
pleurer: “La p’tite fille s’ met à pleur’

[a pt,i 'fi sme a 'plceur]”; 
piquer: “ . . .pour piqu’ au p’us court

[puK 'pik 0 py 'kum]”; 
mener: “...s’en va 1’ men’ dans 1’ jardin

[sa va 1 'men â- 3AK'dë]”; 
installer: “...pour install’ le corps 

[puK ê 'sta‘1 la 'kout] ”.

Il semblerait que la chute de la finale soit devenue systématique dans le 
premier type de verbe, surtout devant une consonne. (Cf. “votre” [vot], 
“notre” [not] cités plus haut). Dans les infinitifs en —er toutefois, la chute de 
la désinence est irrégulière et relèverait de la désaccentuation de la dernière syl­
labe et de l’accentuation de la pénultième. Par ce même phénomène, le —er [e] 
de ces infinitifs devient souvent [e] ou bien encore [a],(6) l’amuissement total 
étant, pour ainsi dire, le résultat extrême de cette désaccentuation.

(5) La chute du -re final altère d’autres formes verbales que l’infinitif, d’ailleurs: 
“...rouv’ [KU-v]-moué ’es portes”; “...i’ rent’ [Kàt] dans le salon”; “...sans qu’ tu m' mont’ 
[m5-t] comment...”, etc.

(6) Cf. : “I’ commence à examiner ça [i kA'mâ-s a egza'min3 ’so]”; “I’ a asseyé à effacer 
ça [jase1 je: 'faso 'sa]”. Il en est de même des participes passés et des impératifs pluriels 
en [©]• Cf. : “...lâchez-moi lousse ['IdJo mwA 'lus]”, “...qui avait organizé ça [kave onira'ni- 
zo'dsa”).

désinence infinitive dans deux types 
—er [e]. Exemples du premier type

être [e:t] 
vivre [vi:v] 
suivre [sqi:v] 
vendre [vâ:d] 
rendre [Kâ:d]
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YI. Formes analogiques

a) Le futur et le conditionnel de “voir” et de “revoir” peuvent se 
construire en affixant les désinences de ces temps à l’infinitif, par analogie avec 
les verbes qui forment régulièrement leur futur et conditionnel de cette ma­
nière (comme: croire-croirai). Exemples: “... on le r’voira pu’s [5 la 
Kvwana py] ”; “ .. .vous voirez mon bouquet... [vu vwAKe m5 buk,e] ”; “ .. .j’ 
voirais rien qu’in moyen... [3 vwake një kê mwAjë] ”. Pourtant, “verrais” 
figure aussi dans les contes: “J’ m’en vais examiner voir si y verrais [vene] 
pas quieuqu’ chose”. — A la troisième personne du pluriel du futur, on observe 
que la forme peut se construire sur le radical “vir—”, ainsi: “. . .eux aut’ en 
viront [viiô] (= verront) bin 1’ boute”. Il est possible que ces formes, sauf 
“viront”, soient des survivances de l’ancien français/7) Elles se retrouvent dans 
plusieurs dialectes en France.

b) La troisième personne du singulier et du pluriel du subjonctif de 
“faire”, offre des formes analogiques: faise, faisent [fe:z], à côté du fr. nor. : 
fasse(nt) [fas]. Exemples: “...pour pas qu’i’ s’ faisent prendre... [puK 
pD ki s fez pnÊ-n]”; “...qu’a’ yi faise ’n’ barre... [ka ji fe-z n bDm] ”. — 
C’est le vocalisme du présent de l’indicatif qui a servi ici de modèle.

c) Désinences analogiques de la troisième personne du pluriel, présent 
de l’indicatif:

i’ continussent [i k5t,inys] pour: ils continuent;
i’ er’marcissent [jonmAKsis] pour: ils remercient;
i’ s’ marissent [i s mAris, i s mains] pour: ils se marient;
i’ communissent [i komynis] pour: ils communient.

Ces formes sont construites selon le système de “finir”: il finit — ils 
finissent. (On rencontre aussi la forme normale “continuent”, dans: “...pis 
i’ continuent [kot,iny] su’ leu’ chemin”.) Dans les trois derniers exemples, le 
[i] final du radical provoque vraisemblablement le choix de la désinence des 
verbes en —ir. — Par ailleurs, on note le phénomène contraire où un verbe du 
type “finir” (savoir: “maudire”), se construit à l’imparfait à la manière de 
la première conjugaison. On entend alors: “...a’ mandait [mode] (pour: 
maudissait) 1’ chasseur. . . sans la voyelle finale [i] du radical et le thème [s].

d) Au subjonctif à la troisième personne du singulier, on note la forme : 
discontinusse, à la place de: discontinue: “...faut bin que c’tte sorte d’en-

(7) Voir le Glossaire du parler français au Canada. L’Action Sociale, Québec, 1930.
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quête-là discontinusse [d,isk5t,inys] ”. Le système du type: il finit — qu’il 
finisse, semble être celui selon lequel cette analogie s’est fondée.

e) A la troisième personne du singulier, présent de l’indicatif, on trouve: 
dévastre, pour le fr. nor. : dévaste: “...i’ dévastre tout [devastna tut]...”. 
L’analogie s’est construite évidemment sur le système des verbes de la première 
conjugaison dont le —er final est précédé d’une consonne plus “r” (type: 
rentrer — il rentre; massacrer — il massacre).(8)

f) Au subjonctif d’ “aller”, aux première et troisième personnes du 
singulier, on a la forme: aile, à la place du fr. nor.: aille. Exemples: “ .. .pour 
qu’i’ aile [d1] se coucher. .. “ . . .que j’y aile [al] prend’ in lunch. .. ”. Il 
nous semble légitime de supposer que la deuxième personne du singulier et la 
troisième du pluriel se construisent de la même façon.<9) Ces formes seraient 
basées sur le radical “ail—” de l’infinitif, selon le type: aimer — aime (—s, 
-ent).

g) Nous relevons un cas où le participe passé d’ “apercevoir” se dit: 
aparçoué: “J’ai rien qu’aparçoué [apAnswe] eune p’tite lueur...”. C’est 
probablement l’influence du type de verbe dont le participe passé se termine en 
—é [e] en plus de celle des formes du singulier comme “il aperçoit” [japAnswe] 
qui ont livré cette forme. Il faut avouer pourtant que ce cas demeure pour 
nous un peu obscur.

h) Le participe passé foutu du verbe: foutre, populaire en France, se dit: 
fouté: “...i’ a fouté [fute] ’n’ claque à la prison...”. “Fouter” est aussi 
dialectal en France,(10) mais selon Bauche (Le Langage populaire) et nos pro­
pres observations, “foutre — foutu” sont les formes communes à la région 
de Paris.

i) L’infinitif “comparaiser” est calqué évidemment sur le substantif: 
comparaison. Exemple: “...I’ est pas à comparaiser [kôpaKÇze] en toute”.

VII. Formes élidées

La première personne du singulier du présent de “être” peut tomber 
dans un débit un peu rapide, ainsi: “J’ pas (= je ne suis pas) capable 
[/ pa kapa b] ”, de même que la troisième personne “est” dans le groupe 
“c’est”: “Ç’atendu [satâcly] ” (= c’est entendu). Il semble pourtant que le

En effet, dans la première partie du conte de “Merlin”, “i’ massacre” figure quel­
ques mots après la forme analogique “i’ dévastre”.

<9) En effet, nous avons entendu ces dernières formes à Québec et aux environs.
OO) Voir Glossaire du parler français au Canada.
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groupe “je suis” soit représenté le plus souvent par les formes: [fsy, Jy], 
et que le [t] final de “c’est” se fasse entendre d’ordinaire devant une voyelle 
(“C’est in siffleur [stê sifln]”).

VIII. Alternance vocalique

Tomber [t5be] — timber [têbe] : ces deux formes du verbe “tomber” 
montrent l’alternance vocalique [5] — [ê], dans le radical. La forme avec [ê] 
semble être la plus courante des deux. Exemples: “A’ s’ barre les pattes dans 
’n’ chousse (= souche), a’ tombe [t5:b].. . . .su’ la porte. . . qui tombait
[tôbe] su’ 1’ jardin...”; “...a’ timbe [têb] à terre...”; “En timbant 
[tê'bâ] à terre...”; “...le v’ia qui timbait [tê'be] . .. ”. “Timber” est dia­
lectal en France.

Les Auxiliaires

En général, les verbes auxiliaires qui figurent dans les contes, se com­
portent de la même manière qu’en fr. nor. Les écarts de ce dernier se trouvent 
discutés ci-dessous.

a) être; avoir:
Ces deux verbes s’emploient avec le participe passé pour situer une action 

dans le passé. Les constructions sont pareilles à celles du fr. nor. (j’ai vu; 
il est parti, etc.), à l’exception en franco-canadien que l’emploi de l’auxiliaire 
“être” est beaucoup plus restreint qu’en fr. nor.(11) Il est à remarquer qu’au 
passé défini, “être” et “avoir” se combinent à quelques reprises à la troisième 
personne du singulier et du pluriel, avec le participe passé pour former le passé 
antérieur, temps mort dans la langue parlée en France. Exemples: “Aussitôt 
qu’i’ eut vu...”; “...après qu’i’ furent couchés...”; “Après qu’i’ eurent 
pris leu’ p’tit déjeuner.. . ”.(12)

1. Elision de l’auxiliaire:
On relève les groupes suivants qui montrent l’élision d’une forme de 

l’auxiliaire “avoir” (ai) en hiatus avec l’initiale vocalique du participe passé: 
“J’(ai) entendu dire [5atâ4y dim]. “Quand j’(ai) arrivé [kâ 3aKive]...”.

Le verbe “s’en venir”, au passé composé, laisse voir l’élision des auxi­
liaires “suis” et “est” dans les deux formes suivantes: “La petite fille s’(est)

(11) Voir “Syntaxe”, pp. 97ss.
(12) Voir note 2, p. 65.
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en v’nue [tsâ n y] su’ 1’ bonnet...”; “...comme ej’ (snis)-t-en v’nu 
[komo/tâ-yny]. . . ”.(13) Toutes ces formes représentent, sans doute, le résultat 
extrême de la désaccentuation des auxiliaires. Il est à noter cependant que les 
formes pleines rivalisent avec ces formes élidées.

b) aller :
Ce verbe, au présent, construit avec l’infinitif, situe une action dans un 

futur senti comme plus immédiat, comme en fr. nor. La forme de la première 
personne du singulier a une importance particulière dans nos contes. On y trou­
ve la vieille forme (pronominale), “je m’en vas”, (fr. nor. “je vais), se disant 
[3 mâ va]. Les formes élidées cependant semblent s’employer plus fréquem­
ment: j’ m’as [3ma, 3iud], ou simplement: m’as [ma, iud], avec chute de l’élé­
ment “en” [â] et du [v] initial de “vas”. Exemples: “ . . .ej’ m’en vas [03 
mâ va]-n-en présenter un...”; “...j’ m’as y aller [3ma jale] ” ; “...m’as 
[ma] vous faire souper... Parfois encore la nasale [â] est dénasalisée, com­
me dans: “.. .m’en vas [did va] asséyer... ”].

Conclusion de la première partie

Les observations que nous venons de faire sur la morphologie des contes 
populaires montrent un certain nombre de formes qui diffèrent, dans une 
mesure plus ou moins grande, du français normal. On a vu que souvent la dif­
férence ressortit à l’aspect phonétique des morphèmes. (Cf. les désinences du 
futur.) Un autre genre de divergence avec le parler normal est celle produite 
par l’analogie. Dans ce cas, on constate la dominance, chez le sujet parlant, 
de certains systèmes morphologiques par rapport à d’autres qu’on pourrait 
qualifier, en l’occurrence, de “secondaires”: “discontinussent” d’après “finis­
sent”; “voirais” d’après “croirais”. D’autres formes encore sont archaïques et 
constituent des vestiges de l’époque où les premiers colons sont partis de France 
pour venir s’installer dans la Nouvelle-France: “de ce côté icite” pour “de ce 
côté-ci”; “s’assir” pour “s’asseoir”, etc.

Il y a pourtant quelques aspects de la morphologie des contes, qui attirent 
notre attention plus que d’autres. Un des plus frappants est la présence du

(13) Le [t] est probablement un faux son de liaison (à la place de [z]), entre “suis” 
et “en”. Ici, cependant, les éléments “me suis” subissent l’ellipse (c/. : Je suis encore 
[J t âko-K]). A remarquer aussi l’agglutination de “en” au verbe selon le type: je me 
suis enfui. “Il s’est en allé” s’entend fréquemment dans la province de Québec.
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passé simple et du passé antérieur. Même si elles sont employées d’une ma­
nière assez restreinte et particulière, ces deux formes verbales n’en repré­
sentent pas moins les derniers restes d’une manière de s’exprimer qui est déjà 
révolue dans le français normal parlé, et qui ne subsiste plus guère en France 
que dans un petit nombre de patois.

L’amuissement, dans certaines conditions, de la désinence infinitive (—er) 
de la première conjugaison est un autre fait qui semble mériter attention. Il 
est vrai que cette chute semble être provoquée par la désaccentuation, mais le fait 
d’un tel affaiblissement de la désinence infinitive de la conjugaison dominante 
de la langue, est remarquable.

A tout prendre, la morphologie des contes reste cependant française. Des 
traits archaïsants, populaires et novateurs sont observables dans toute langue 
qui continue de se développer après séparation du tronc principal. Le franco- 
canadien, comme l’américain, est un de ces cas.



DEUXIÈME PARTIE

SYNTAXE

Selon les grammairiens, on étudie sous la rubrique de syntaxe, l’arran­
gement des mots dans la phrase et la construction des propositions. Nous pour­
rions dire aussi que, d’une manière générale, les faits qui existent en vertu de 
la place qu’occupe tel ou tel morphème dans la phrase sont des faits qui ressor­
tissent à la syntaxe.

Dans cette partie de la présente étude, nous nous proposons de relever dans 
les contes choisis, et de discuter, ces phénomènes d’ordre syntaxique qui sem­
blent présenter quelque intérêt. Nous disposerons les faits dans l’ordre et sous 
les intitulés suivants :

a) l’ordre des mots
b) les déterminatifs
c) les pronoms
d) le verbe
e) l’adverbe

f) les degrés d’intensité et 
de comparaison

g) la négation
h) l’interrogation
i) les conjonctions
j) les prépositions

Evidemment, à cause du champ plutôt restreint que nous examinons, il y a 
certains domaines de la syntaxe où il est inutile de chercher du nouveau, de 
l’ancien, du différent. Il y en a d’autres dont la considération est déjà incluse 
dans une autre section de l’étude syntaxique. Il en est ainsi des discussions des 
pronoms de quantité et des pronoms interrogatifs qui se trouvent compris, res­
pectivement, dans l’étude des degrés d’inetnsité et de comparaison et dans celle 
de l’interrogation.
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L’ORDRE DES MOTS

L’ordre des mots dans les contes est sensiblement le même que dans le fr. 
nor. La structure du groupe verbal et du groupe nominal, ainsi que l’ordre des 
éléments de la proposition et la place des propositions subordonnées, ne présen­
tent aucune divergence notable avec le parler normal de France. Nos observa­
tions sur l’ordre des mots dans les contes sont donc plutôt restreintes et con­
cernent presque uniquement les propositions coordonnées et les propositions in­
cises, deux domaines où nous avons relevé quelques faits qui semblent se distin­
guer du français normal.

I. Propositions coordonnées

a) Coordination d’une proposition amenée par que à un infinitif :
“.. . i’ donne l’ord’ encore à tout l’monde de coucher à son château, mais 

qu’i’ prétend que l’monde soyent p’us polis...”; “Ton malheureux frère... 
qui m’commande de t’tirer in oeil d’la tête ou bin qu’i’ va nous fére périr !”; 
“.. . i’ t’ lâche in cri. . . que i’ avait in polisson qu’était rentré dans ’a chamb’ 
d’la princesse, de venir au plus vite possib’ ”. Ce genre de construction, selon 
Haase,(1) était pratiqué librement dans l’ancienne langue, mais cet auteur ne la 
signale pas pour le XVIIe siècle. Cette manière de dire se rencontre aussi dans 
la langue populaire et dialectale en France.

b) Coordination d’une proposition amenée par que à un verbe dit d’affir­
mation régissant un substantif accompagné d’une détermination attri­
butive :

. . i’ voué c’ gars-là qui sortait d’chez eux ... et qu’ la maison d’ensuite, 
qu’i’ arrête pas...”.(2) Cette survivance syntaxique du XVIIe siècle, et de 
l’époque précédente,(3) relève au fond, des constructions très courantes en an­
cien français, où l’on coordonnait une proposition construite avec “que” à un 
infinitif, ainsi qu’une proposition amenée par “que”, ou une proposition infini­
tive, à d’autres membres de la phrase. Cette construction signalée dans les con­
tes, existe encore, sans doute, en France dans le langage populaire et dans cer­
tains dialectes.

(D Syntaxe française du XVIIe siècle, p. 409.
(2) Ellipse de la préposition “à,” devant “maison", et répétition de la conjonction “que”.
(3) Haase, op. cit., p. 409.
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c) Coordination par juxtaposition:
Souvent, faute d’une conjonction de coordination, deux propositions se 

trouvent liées l’une à l’autre par simple juxtaposition/4* Exemples : “C’t hom­
me, c’tte femme-là étaient dans 1’ milieu d’ la forêt, ( ) i’ avaient deux en­
fants...; “Ça s’est passé pendant quinze jours trois semaines, ( ) v’ià la
bonne femme qui timbe bin malade...”; “Marchent toute la journée, ( ) i’
arrivent le soir el’ long d’eune grand’ rivière...; “S’en vont frapper à ’a 
porte, ( ) eune vieille bonne femme s’en vient ouvrir la porte. . .”; “S’ met
à marcher dans ’a ville, ( ) i’ passe el’ château d’in roi”; “Descend à bord
du bâtiment, ( ) d’mande à p’tit Jean voir si i’ avait sa soeur”; “On va dire
que (sic) eux aut’ ont fini d’ tout parcourir d’ Paris, ( ) i’ sont pas p’us
avancés que quand i’ ont parti”. Encore une fois, il faut ajouter que ce genre 
de coordination existe au moins dans le parler populaire en France, et, à un cer­
tain degré, dans le parler familier.

II. Propositions incises

a) La proposition incise, construction couramment employée en fr. nor., 
constitue une manière de préciser une idée quelconque. Cependant, dans les 
contes, on introduit souvent dans la phrase, une incise d’une longueur assez 
considérable et qui représente, bien des fois, toute une phrase en elle-même. 
Ceci produit dans la phrase principale un effet de distorsion et de brisure — 
pour l’interlocuteur aussi bien que pour le sujet parlant — qui peut, nous le 
verrons plus loin, détruire la phrase principale. Pour les besoins de la clarté, 
nous mettons les incises dans les exemples, entre parenthèses. Exemples : “I’ 
partent, (le soleil était prêt à s’ coucher), d’ la cabane”; “Le roi fait mett’ in 
ban, lui, (ça y donnait envie d’ s’ marier, là, de voir qu’i’ avait asséyé à avoir 
c’tte p’tite fille-là), pour faire présenter des bouquets”; .si i’ était capab’ 
d’ yi fére in bon jardinier, (son jardinier était parti du matin), qu’i’ allait 1’ 
prend’ ”; “Quand a’ dormira . . . (aile a à ’a ceinture ... la clef dans ’a cein­
ture de d’sa robe, là), va bin tranquillement... pis coupe la corde...”; 
“.. . c’était la veuille, (dévartissaient ’a mariée, c’tte histoire-là), qu’è’ se s’rait 
mariée . . .”. — Parfois, la brisure produite par l’incise est si grande que cette 
dernière finit par l’emporter sur la phrase principale dans l’esprit du sujet par­
lant. Dans ce cas, il en résulte une anacoluthe par laquelle l’incise détruit le 
rapport syntaxique entre le commencement et la fin de la phrase principale, ou 
bien l’incise en constitue, par elle-même, le terme. Exemples: “Soye i’ aye in 
homme de caché là, i’ dit, avec in couteau ou bin in sab’, (j’ vois pas quoi),

(4) Une proposition subordonnée peut être liée à la principale de cette manière. (Voir 
ellipse de “que”, p. 134.)
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mais, i’ dit, c’est la mort raide”; “Aussitôt qu’i’ est rentré, (près d’ la porte i’ 
avait eune espèce de pharmacie, son rasoir était là-dessus), et donc i’ accroche 
sa strap et i’ commence à ’filer son rasouèr pour se fére la barbe”; “Ça serait 
fort douteux... que le voleur, (qui est pas mal audacieux, i’ dit), serait le 
seul, et i’ dit, assez audacieux pour aller trouver... ’a princesse dans sa 
chamb’ ”. Dans le dernier exemple, il y a un contresens qui résulte de l’ana­
coluthe : on veut bien dire que le voleur serait le seul assez audacieux pour 
aller trouver la princesse. D’autres exemples : “Quante le roi voit ene affaire 
de même, (qu’était bin découragé), i’ avait ’n’ vieille fée qu’était renfermée 
dans ’es prisons i’ avait bin longtemps” ;(5) “Sa mère qu’avait eu connaissance 
d’la chose, (i’ avait pas ’n’ vit’ qu’avait resté dans 1’ château, tout était des­
cendu”) ; “Temps en temps, (i’ avait son portrait dans sa poche), pis i’ ’a 
r’gardait...” ; “I’ a rien qu’eune chose (que j’ crois) qu’ ça m’ ferait du 
bien...”. — L’anacoluthe, pourtant, bien qu’elle relève le plus souvent de l’em­
ploi d’une incise, peut fort bien se trouver ailleurs. Cf. : “La première chose 
qu’i’ fait, lui, i’ est rendu su’ 1’ tas d’or...”; “C’est le plus riche de sa for­
tune qu’i’ avait, le roi, lui, c’est ene forêt qu’i’ avait”; “...a’ timbe à terre 
sans connaissance ! En timbant à terre, lui fait pas ni un ni deux ... i’ s’ tran­
che eune partie d’la pomme (paume) d’la main”; “. .. on d’mande pas si ça 
s’ramasse d’à terre pis là, qu’ça enfile pour aller voir dans la chamb’ ”.(6)

b) La proposition incise il dit [id,i] :
L’incise “il dit”, souvent précédée de “et”

(pis il dit), est d’un usage extrêmement fréquent et souvent superflu, dans les
(et il dit), ou de “puis”

(5) On note dans cet exemple la séparation de la proposition relative (qu’était bin 
découragé) de son antécédent, procédé fréquent au XVIIe siècle. (Voir Haase, p. 425.)

(6) Au fond, l’anacoluthe que présente ce dernier exemple, peut n’exister que pour les 
grammairiens. L’anacoluthe, ici, proviendrait de l’opposition ‘‘si - que” après un même 
verbe d’interrogation (se demander). Or, en l’occurrence, les deux faits qu’introduit le 
verbe principal sont connus, chez le sujet parlant, pour s’êtrei produits en réalité. De là, 
la tendance à poser le fait avec “que” au lieu de le poser avec “si”. Mais cette juxta­
position de “si” et “que” peut très bien se faire sans déranger le système de la langue. 
C’est-à-dire que le “si” ici, étant un “si” qui pose un fait (c/. : S’il est malade, c’est de sa 
faute), n’entre pas en contradiction avec “que” qui pose lui aussi, par nature. — Pour­
tant, il est possible toujours que “si” soit senti ici comme introducteur d’une interroga­
tion indirecte et, par là, comme un “si” banal qui suppose. Mais même dans ces con­
ditions, il n’y aurait pas atteinte au système de la langue, puisque “que” peut bien suppo­
ser lui aussi (cf. : “...si 1’ voleur se déclare et qu’i’ raconte tout de c’ qui s’est passé...”). — 
Résumons: si, dans le présent exemple, les faits qu’introduit le verbe principal, sont sentis 
simplement comme des faits qui se sont déjà produits (et dans ce cas le groupe verbal “on 
d’mande pas” équivaudrait à un morphème d’intensité forte pour mettre en relief ces 
faits), alors, “si” pose par accommodation et “que” pose par nature; si, pourtant, ces faits 
sont sentis comme faisant partie d’une interrogation indirecte, “si” suppose par nature 
et “que” suppose par accommodation. L’anacoluthe en question se réduirait ainsi à ceci 
que l’un des morphèmes (si - que) aurait été employé par accommodation, l'autre par 
nature.
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contes et dans le parler populaire. La répétition à outrance de cette proposi­
tion, lui a enlevé une large part de son contenu significatif, si bien que dans un 
grand nombre de cas, elle n’est devenue qu’une espèce de morphème vide, une 
forme dont le contenu sémantique est à peu près nul. Dans ce cas, on dirait que 
le sujet parlant y recourt pour établir des points de repère dans son débit, afin 
de se donner plus de temps pour penser ses phrases. En effet, “il dit” employé 
de cette façon équivaut à un silence ou bien à un son quelconque (mmmm, etc.), 
qu’on articule inconsciemment pendant qu’on formule ses phrases avant de les 
débiter. La preuve de la déplétion sémantique de l’incise “il dit”, c’est qu’on 
en relève des emplois, pas très fréquents, il est vrai, où le sujet parlant l’in­
sère dans ses propres paroles, c’est-à-dire là où il ne rapporte pas les paroles 
d’un personnage du conte. Témoin la phrase suivante où le conteur termine le 
conte du “Grand Voleur”: “Et donc ... la noce est célébrée et pis après ça, 
i* dit, j’étais à demi invité, mais, i’ dit, après qu’ ç’a été tarminé, i’ m’ont en­
voyé pour vous le raconter”. On voit que dans cette phrase, si on attribuait à 
l’incise “il dit” sa vraie valeur significative, il en résulterait un non-sens.

Dans cet état de choses, le singulier de la troisième personne (présent) 
étant de beaucoup la forme dont on a le plus souvent besoin, le pluriel (ils di­
sent) [i 4i;z] ne semble pas s’employer, et les deux nombres se disent: [i d,i]- 
Exemples: “Donc, on va dire qu’eux aut’, comme de raison, que tout adonnait 
si bin, qu’i’ r’virent de bord. ‘C’est bin pas là qu’est 1’ voleur, i’ dit, le mari 
est là. . .’ ” ; Ça faisait in an et in jour que son Tifon était parti et, i’ dit(7) que 
le roi avait pas encore de nouvelles de rien”; “.. .son jeune homme était dis­
paru. . . i’ ditœ qu’i’ avait ’n’ grosse récompense de promis’ ”. Il est vrai que, 
dans les deux derniers exemples, i dit joue le rôle d’une proposition principale 
plutôt que celui d’une incise, mais ces exemples n’en montrent pas moins l’in­
fluence de l’incise sous sa forme figée habituelle [icji].

Si, d’un autre côté, le sujet parlant éprouve le besoin d’employer une forme 
du pluriel, il se sert du passé indéfini au lieu du présent de narration, ainsi: 
“Bon, bin, i’ ont dit, c’est icite qu’est 1’ voleur, i’ ont dit;” “Bin, i’ ont dit, 
monsieur, on a les ord’ du roi . . .”; “Z’ ont dit: ‘Sire, l’étranger vous fait dire 
que ...’.” On ne relève nulle part dans les contes examinés, l’incise: ils disent.

Il n’est donc pas très surprenant non plus de trouver dans la catégorie du 
genre, un phénomène parallèle à celui que nous avons vu ci-dessus pour le 
nombre. On trouve alors: i’ dit, à la place de: a’ (elle) dit, ainsi: “Bin, a’ dit, 
je 1’ sais pas, i’ dit, c’est in vendeur... “Oh ! a’ dit, p’tit bonhomme, et i’ 
dit, j’en ai d’jà vu des affaires de même”; “Ma dou’ soeur, j’ai décidé ’n’ cho-

(U “Ils disent” = on dit (indéfini).
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se.” — “Quoi c’ que c’est, i’ dit, mon frère “Me v’ià âgée, a’ dit, cent- 
quatre-vingts ans, U dit . . .”* * * * (8).

III. La construction pour pas que suivi du subjonctif

Cette construction semble suivre par analogie, celle où la préposition 
“pour” est suivie d’un infinitif négatif, comme dans: “. . .pour pas j’ter d’arb 
à terre de même”. Nous avons donc: “. .. i’ fallait qu’ ça y aile dans c’ systè- 
me-là pour pas qu’ ça paraisse ...” (à l’opposition de la forme française: pour 
que ça ne paraisse pas). Grevisse<9) signale que “pour pas que” suivi du sub­
jonctif tend à passer dans la langue littéraire en France, mais que cette tour­
nure “reste suspecte d’incorrection”. Au Canada français, nous avons remar­
qué que cette construction est déjà courante non seulement chez les basses clas­
ses, mais aussi bien chez les gens d’une certaine culture. 11 doit en être de même 
en France si la tournure commence à pénétrer dans la langue littéraire. Il 
semble alors, que “pour pas que” suivi du subjonctif finisse comme tant d’au­
tres “incorrections” l’ont déjà fait, par forcer les portes du “bon langage”.

Résumé

L’ordre des mots dans les contes ne se distingue de l’ordre français que par 
un petit nombre de faits. Quelques points sur lesquels on constate des différen­
ces relèvent de la syntaxe du XVIIe siècle ou d’avant, comme les deux maniè­
res anciennes de coordonner deux propositions de type différent, subordon­
nées à un même verbe. Les propositions incises sont souvent très longues, 
et il n’est pas rare qu’elles se développent au dépens de la phrase princi­
pale. L’incise “il dit” est d’une fréquence d’emploi si grande dans les 
contes qu’elle semble avoir perdu beaucoup de sa valeur sémantique, et dans 
certains cas, ne représenter plus qu’une forme vide. Enfin on constate l’emploi 
de la construction analogique “pour pas que”, suivie du subjonctif, tournure 
qui est encore considérée comme incorrecte par les grammairiens français, mais 
qui a déjà fait ses débuts dans la littérature française contemporaine. Cette 
construction est d’ailleurs très courante au Canada français parmi le peuple 
et chez bien des gens instruits.

(8) L’emploi du sujet pronom: il [i], pour le féminin: elle [a, A]„ n’est pas limité à
l’incise: il dit. Cf.: “...i’ en reste quièqu’ pièces, mais î sont toutes éparpillées d’in bord
à l’aut”. (Voir aussi le GPFC). D’un autre côté, il arrive que le sujet parlant se corrige.
Une fée parle: “Bin, i’ dit... a’ dit, Sire...”.

(8) Le Bon Usage, p. 663.
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LES DÉTERMINATIFS

Les déterminatifs présentent, en général, les mêmes emplois dans les contes 
qu’en fr. nor. Pour ce qui est des divergences qu’on peut leur reconnaître, il 
s’agit souvent de phénomènes d’un caractère plutôt phonétique que syntaxique.

I. L’article dit “défini”

a) Absence de l’article défini:
En vertu d’un phénomène de phonétique syntaxique,(1) l’article défini peut 

ne pas s’entendre parfois, devant un substantif: “Sarvante ’tait encore après 
épousseter. . “ Chasseur s’en r’tourne”; “Dans espace [dâëspaws] de vingt-
quatre heures ... ; “Devin pousse le roi.. .”.

b) Forme plurielle devant un substantif singulier; forme féminine devant 
un substantif ou adjectif masculin :

On entend: “... quante la [le] voiture est rendue presque devant la por­
te...”; “...vers le [le] grand lit d’ la princesse...”; (c/. aussi: “...j? 
l’avais mis dans mes poches, ce [se] crayon-là. . .”). Ce sont les seuls cas ren­
contrés où un tel phénomène se produit. Nous sommes d’opinion qu’il ne s’agit 
ici que des cas de mauvaise articulation ou d’inadvertance chez le sujet parlant, 
plutôt que d’un fait de syntaxe ou de morphologie. Il en est de même de: “le 
[la] gars” qu’on entend une fois, et: “...in voleur le [la] moindrement in­
telligent.. .”(2). Il peut s’agir, dans les trois derniers exemples d’une sorte 
d’harmonie vocalique momentanée.

II. L’article dit “indéfini”

a) Absence de l’article indéfini:
Devant “chose”: “Tiens... mon devin, i’ dit, à matin, chose mystérieuse 

que j’ trouve. . L’emploi du substantif “chose” sans article ici est délibéré,

(!) Voir “Observations sur 1© comportement du schwa en franco-canadien”, par 
J. La Follette, dans la Revue de l’Association Canadie?me de Linguistique, numéro du 
printemps 1960.

(2) Voir morphologie, pp. 50-51, pour les cas qui sembleraient révéler un changement 
ou tout au moins un flottement de genre.
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mais semble être plutôt français. (Voir Grevisse, op. cit., p. 254, par. 10). — 
Ailleurs, l’absence d’article indéfini qu’on peut trouver ici et là, semble rele­
ver simplement de l’amuissement ou de l’ellipse totale d’une forme déjà très 
affaiblie de l’article [on, n] : “...i’ avaient deux enfants, p’tit garçon pis 
’tite fille”. Ce genre d’ellipse n’est pourtant pas très commun, mais il est bien 
concevable dans un parler régional où les voyelles tout à fait dépourvues d’ac­
cent tendent à se déformer et parfois à disparaître.

III. L’adjectif possessif

On remarque parfois une tendance selon laquelle la personne d’un adjectif 
possessif change sous l’influence d’un nom ou d’un pronom avec lequel il n’est pas 
en rapport. Exemples: “...onvay tend’ ‘n’ guillotine. . . on va en êt’ débar­
rassé pour le reste de ses (pour: nos) jours. . . “ .. .1’ seul moyen, Sire, pour
er ’conquérir votre or que vous avez eu d ’ volé... ça serait.... de donner vot ’ 
parole. .. que si 1’ voleur se déclare. . . que vous y donnez sa (pour: votre) fille 
en mariage”; “ . . .i’ a fouté ‘n’ claque à ’a prison. . . la prison a parti, i’ l’ont 
jamais r’vue d’ sa (pour: leur) vie”. Il ne faut pas cependant qualifier ces 
exemples comme les indices d’une tendance générale du parler. Il semblerait plus 
exact de dire simplement que ce sont là des cas de confusion où une idée l’emporte 
sur une autre dans l’esprit du sujet parlant, et où cette prédominance se traduit, 
en l’occurrence, dans la parole par la concordance en personne ou en nombre de 
l’adjectif possessif avec la personne ou le nombre de cette idée forte. Témoin 
la phrase suivante où l’on voit la même confusion, mais où la tendance est do­
minée et le sujet parlant se reprend pour se servir de la personne correcte: 
“. .. le roi va envoyer vot’ armée . .. son armée t’ détruire”. Il y a d’ailleurs, 
bien d’autres phrases du même type où la personne appropriée s’emploie sans 
hésitation: “...j’ promets... qu’ j’y donnerai... la main d’ ma fille...”; 
“On 1’ conduit à la prison pis on l’enchaîne pour le reste de ses jours”, etc.

IV. (Pour “de” partitif, voir “Prépositions”, pp. 146ss)

Résumé

Les déterminatifs, au point de vue syntaxique, n’offrent rien de vraiment di­
vergent du français normal. Les quelques cas d’absence d’article se ramènent à 
des phénomènes de phonétique au fond, à l’exception d’un seul cas qui semble 
bien être du français normal. Les autres “exceptions” ne sont en réalité que de 
simples cas de confusion momentanée, où semble s’exercer parfois une espèce 
d’assimilation notionnelle.
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LES PRONOMS

Le pronom est un mot qui représente, selon l’emploi qu’on en fait, un nom, 
un adjectif, un verbe (inf.), un groupe ou une proposition. Employé absolu­
ment, le pronom n’a aucune valeur supplétive; dans ce cas, il serait plus exact 
de la dénommer un nominal.(1) Nous examinerons ci-dessous les aspects du 
pronom qui, dans les contes choisis, le différencient de l’usage du fr. nor. dans 
une plus ou moins grande mesure.

I. Les pronoms personnels

a) Ellipse du pronom personnel atone sujet de verbe:
Bien que les pronoms sujets des trois personnes puissent s’omettre dans le 

discours, cette omission se note surtout à la troisième personne. Exemples :
— au singulier de la première personne :

( ) m’as m’en aller...1
Bin, i’ dit, ( ) sais [s’e]

( ) m’en vas vous 1’ pogner...”; “
“Ah ! i’ dit, mouman, i’ dit, ( ) en ai p’us !’
pas trop”; “... ( ) m’as étrenner 1’ lit du roi( ) sais pas quieu 
commarce qu’i’faisait.“... ( ) m’as décider d’partir d’icite” ; "... ( ) 
m’as t’ montrer 1’ premier jeu...” (trois fois avec les substitutions “deuxiè­
me” et “troisième” successivement). On voit bien que l’ellipse du pronom su­
jet à la première personne du singulier se fait presque uniquement avec l’auxi­
liaire “s’en aller” ou avec le verbe “savoir”.

— au singulier de la deuxième personne :
“Si ( ) veux pas m’ donner in oeil, laisse-moi en aller !”
— au pluriel de la deuxième personne :

( ) pouvez penser (si) le monde le courait...”; “ ( ) pouvez penser 
(si ça) y coûtait...”; “...pis ( ) savez qu’i’ sont pas commodes”.

— au singulier de la troisième personne (personnel) :
“( ) Saute su’ ’es deux sacs...”; “( ) Pense en lui-même, i’ dit...”;

“. .. ( ) prend in grand respire de l’air pur . . .”(a).

(D E.g. : Rien n’a été trouvé; Qui vient; On est venu; Tout meurt. Voir Grevisse, 
op. cit. pp. 336.

(3) Il a été relevé vingt-trois exemples en plus de ceux qui sont cités.
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— au singulier de la troisième personne (impersonnel) :

“...à soir ( ) faut ers’tourner (sic) (= se retourner)...”; “( ) Faut 
pas que rien apparaisse...”; “...que ( ) fallait absolument (qu’) i’ aye 
lieu de r’prise ”(3).

— au pluriel de la troisième personne :

“...( ) ôtent la pierre qui s’ôtait très facilement...”; “ ( ) Prennent 
la tête ) font examiner la tête ) s’en vont à l’aut ’
maison...”; “...( ) trouvent le corps...”; “( ) montent en haut.. .”(4).
La langue ancienne n’exprimait pas toujours les pronoms personnels atones 
sujets. Au XVIe siècle, on les omettait encore assez souvent, mais l’usage de les 
exprimer s’établit définitivement au XVIIe siècle. Leur ellipse dans les contes 
semble relever plutôt de la désaccentuation, donc d’un phénomène de phonéti­
que de la phrase. Il semblerait probable que l’omission de ces pronoms, dans le 
parler franco-canadien, ne relève pas de la même cause, d’ordre morphologique, 
qu’en ancien français.

b) Le pronom réfléchi:

Le pronom réfléchi se comporte, dans la grande majorité des cas, comme 
en fr. nor. Les cas spéciaux que nous citerons à son égard sont trop peu nom­
breux pour voir en eux des traits linguistiques généraux. Il faut dire cepen­
dant, qu’un dépouillement plus complet de la langue parlée laisserait voir que 
les types de phrase qui suivent ne sont pas rares.

— ellipse du pronom réfléchi :

Dans un seul cas, on note l’ellipse du réfléchi “me”, dans le verbe prono­
minal: s’en aller, après un impératif: “...laisse-moi ( ) en aller!” Ici il est 
possible que le réfléchi “me” soit dissimilé du tonique “moi” par haplologie. 
(Cf. d’un autre côté, la répétition du réfléchi dans: “. .. j’ m’as m’en aller”).

— prolepse de se par métathèse :
Par métathèse, il résulte une espèce de prolepse du pronom réfléchi devant 

l’infinitif précédé de la préposition “de”: “...pis se d’ l’attacher [psa d 
lata/e] (==puis de se l’attacher) alentour le corps”. Ce phénomène, comme le 
suivant, relève de la phonétique syntaxique.

O) U a été relevé dix exemples en plus de ceux cités. 
<<) Idem.
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— incorporation du pronom réfléchi dans la forme verbale :
Le pronom réfléchi “se” se trouve incorporé à la forme du verbe même 

par un phénomène de phonétique syntaxique (métathèse). Ceci se note quand 
le verbe commence par “re-” [ok] : “...faut ers’tourner [fo OKstuime] ” 
(faut se retourner).

c) Ellipse du pronom de la troisième personne à l’accusatif, suivi d’un 
autre pronom de la troisième personne au datif :

“...i’ prend dix pias’ pis i’ ( ) y donne...”; “T’as été donner la clef 
à Tifon”. — I’ dit: “C’est pas moué qui ( ) y a donné, c’est lui qui me ll’a 
ôtée...”. Haase (p. 5) fait remarquer que cette sorte d’ellipse fut en usage 
chez tous les auteurs du XVIIe siècle, et qu’elle constitue une survivance d’un 
usage courant dans l’ancienne langue. Cette ellipse est pratiquée couramment 
dans la province de Québec.

d) Pronom personnel tonique sujet:
Aux troisièmes personnes, les formes toniques s’emploient parfois com­

me sujet du verbe sans la reprise par la forme atone que le fr. nor. demande 
habituellement (voir Grevisse, op. cit., p. 344). Exemples: “Et après l’inspec­
tion faite, lui aussi juge que i’ a in trou énorme de faite...”; “.. .tu m’as 
tous fait tuer mes animaux et, i’ dit, eux aut’ m’ont volé ‘n’ partie d’ ma for­
tune...”; “Lui er’met ses chaussures dans ses pieds, pis...”; “Et donc on 
va dire que lui accepte et ...” ; “Tejou’ qu’in coup qu’ sa p’tite fille était bin 
trimée, lui travarse à ’a ville... avec elle”; “Là, c’est çartain qu’ s’i’ va là, 
qu’on le r’voira p’us, eux aut’ en viront (= verront) bin 1’ boute”.

e) Le pronom de la troisième personne rappelle des membres de phrase 
qui le précèdent ou annonce ceux qui le suivent:

A. La forme atone sujet rappelle le substantif sujet précédent qui est 
séparé du verbe par des incidentes déterminatives ou par une pro­
position relative :

‘Le roi. lui, i3 dit, i’ a p’t-êt’ bin été ici...”; il’es innocents qu’i’ a d’ 
couchés en haut, là, i’ vont êt’ assez fous d’ crère qu’ c’est vrai...”; “Mais 
son père en avant, i’ était bin p’us chanceux...”. — Parfois la forme atone 
rappelle un sujet qui est séparé du verbe non seulement par une incidente dé­
terminative, mais aussi par le commencement d’une citation: “... V voleur 
encore, comme le premier voyage: ‘Bin, i’ dit, ‘coûtez, Sire ...’”. Ce genre de 
construction s’entend, bien entendu, dans la langue populaire en France.
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B. La forme atone rappelle le substantif sujet qui précède immédiate­
ment :

Ce genre de rappel se produit surtout devant l’incise: il dit. Exemples: 
“Ah ! Vaut, U dit, non...’’; “Le voleur provincial, i’ dit au voleur de Pa­
ris...”; “Le roi, U dit...”; “Fait que V voleur, i’ danse su’ une tempê­
te...”; “...la princesse, elle l’avait trouvé bin d’ son goût...”; “...’es 
aut’, i* sont tous rentrés”; “Ce pommier-là, i’ était gardé par trois gros 
chiens...”; “...la princesse, elle l’a reconnu...”. Cette forme de reprise 
aussi est populaire en France(5), et avait cours au XVIIe siècle et avant.

C. Le neutre “le” annonce une proposition complétive:
“...j’ te V avait bin dit... qu’ c’était ‘n’ tentative inutile...”; “Bin, 

j’ m’en vas te V dire, c’ que c’est que j’ fais avec”; etc. Cet usage, courant au 
XVIIe siècle, n’est plus très commun en fr. nor.

D. Les pronoms accusatifs de la troisième personne (le, la, les), an­
noncent, par pléonasme, des compléments directs qui suivent:

“...i’ invitent toute la population... à venir la prend’ la veuillée au 
château”; “...j’ l’avais mis dans mes poches ce crayon-là" -, “...et l’iende- 
main on V a pris Tifon dans ‘n’ voiture...”; “J’ai déjà envoyé mon armée 
pour la détruire c’tte bête-là ...” ; .. . i’ l’a. donnée ‘n’ tête de cochon...". 
Dans certains cas, il semble que le pronom représente une espèce d’anticipation 
de la part du sujet parlant vis-à-vis le vrai objet direct; dans d’autres, on 
dirait que la tournure est adoptée pour des fins de précision.

E. Le, la, les rappellent le complément direct employé absolument :
Cette tournure qui met en relief le complément du verbe, est courante 

aussi en fr. nor. Exemples: “Et donc, plusieurs, ça ’es intéressait pas beau­
coup”; “...la première nouvelle, i’ l’ sait bin avant d’arriver chez eux...”; 
“. . . l’or, i’ nous ’a vole ...”.

F. En et y annoncent, par pléonasme, des membres de phrase qui 
suivent :

“Bin, Sire, i’ dit, oui . . .i’ en aurait in moyen ..." -, “. . . j’en ai d’jà vu 
des afféres de même”; “.. . i’ s’en vont trouver ’a bonne femme ... y souhaiter

(5) Voir: Le Langage populaire, par H. Bauche, p. 97.
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T bonjour à ’a bonne femme ...” ; “I’ va y ’n avoir, monsieur, des bouquets, 
là !”; “Tu peux y dire adieu... à ton p’tit garçon .. .”. Cette tournure est 
populaire en France et a pu s’entendre également au XVIIe siècle. Haase si­
gnale (pp. 10s.) plutôt les cas où “y” et “en” annoncent une proposition, 
tandis que nos exemples montrent l’anticipation d’un substantif. Il est sûr 
pourtant que la tournure mentionnée par Haase existe dans le parler franco- 
canadien. (6)

G. En rappelle des substantifs ou locutions substantives employées 
absolument :(7)

“. . .la terrinée d’or, i’ -n-en reste pas bin gros . . 11 Le coffi’ en sor­
tait des étincelles. .. ”. (Populaire en France.)

f) Les formes toniques des pronoms personnels annoncent les formes ato­
nes pour mettre ces derniers en relief :

Cet usage est d’ailleurs courant en français, et se rencontre même dans 
la langue littéraire. Exemples: “Sire, i’ dit, moue, i’ dit, j’en r’viens pas. . .
“ . . .moue. .. j’mas êt’ le voleur de Paris. . . “ . . .nous aut’ aussi.. . on va
aller prend’ in peu de r’pos... “ . . .lui, pas de r’mède, i* s’ couche tout près
d’ la princesse...”; “Loué... mon compagnon, tu y étais quat’ fois...”; 
“Et donc, lui, comme les aut’, i’ part pour se l’ver...”; “Vous, i’ dit, vous 
’n avez six. .. ”.

On note également quelques cas où le pronom personnel tonique “moi” se 
rapporte, par anacoluthe, à un datif: “...moue... i’ m’en reste assez...”; 
“ ... moue... i’ m’ semb’ que i’ a in moyen. . . Au XVIIe siècle on rappelait 
un datif avec la forme tonique du pronom personnel sans que ce dernier soit 
précédé d’une préposition, mais apparemment le rapport ne pouvait pas 
s’établir entre la forme tonique du pronom et un adjectif possessif. Une 
variante de cette dernière construction a été relevée, dans laquelle figure 
un substantif au lieu d’un pronom à forme tonique: “...le roi, sa première 
ouvrage était... de partir et d’aller examiner son or...”. De même, avec 
le pronom indéfini “tout”: “...i’ leu’ fait toutes (maisons) deux croix...”. 
Parfois encore, mais plus rarement, la forme tonique, par anacoluthe, ne se 
rapporte à aucun membre de phrase précédent ou suivant: “Et donc, on va dire

(6) Voir : Le Parler franco-canadien dans “Bonheur d’Occasion”, pair James E. 
La Follette, thèse de maîtrise ès arts présentée à la Faculté des Lettres de l’université 
Laval, 1949, p. 247.

(7) Pas d’exemples relevés avec “y”, mais il est certain que cet emploi de "y” existe 
dans le parler des Canadiens français.
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que là, eux aut\ le ménage continue”. Toutes ces tournures sont courantes au 
Canada français.

g) En et y se rapportent à des personnes:
Au XVIIe siècle, les pronoms “en” et “y” pouvait renvoyer à des per­

sonnes. Il en est ainsi dans les contes: “...ton mari, i’ n’en sera p’us ques­
tion”; “...après y (à une femme) avoir donné toutes les directions...”; 
“...je ’n(a) (son mari) aurai pas d’ pitié...”; “...i’ ont pogné ’a princes­
se... et i’ y ont fait fére sarment...”; “...c’ qui y a apparu... la sainte 
Yiarge”; “Ton p’tit garçon... j’en ai peur”; “i’ aimait tant sa p’tite fille 
qu’i’ ose pas y er’fuser”. Cet usage a persisté aussi dans le langage populaire 
en France (Bauche, op. cit., p. 100).

h) Emploi de ils pour “on”:
Souvent, là où on se servirait du pronom indéterminé “on” en fr. nor., 

on emploie la forme personnelle “ils” dans les contes. Exemples: “J’ai en­
voyé mon armée pour la détruire, c’tte bête-là, pis. . . i’ ont pas été capab’ ”; 
“In coup que 1’ bonhomme est mort, i’ Y ont veuillé. .. “A la suite de ça, i’ 
l’ont enterré . ..”; “Quante l’année a été écoulée, i’ ont fait eune veillée . ..”; 
“I’ arrive là, U étaient après fére des pâtisseries”; “...pendant quV ont 
faite la construction du château...”. Haase signale que “ils” rempla­
çait souvent “on” dans la langue ancienne et au XYIe siècle, et qu’on rencon­
tre cet usage encore quelquefois au XYIIe siècle. Du reste, “ils” pour “on” 
s’entend encore dans la langue populaire en France.

II. Les pronoms indéfinis

a) Les pronoms indéfinis “quelqu’un”, “personne”, “tout le monde” 
suivis d’un verbe au pluriel:

A. quelqu’un: “i’ y a quieuqu’un qu’ont pénétré là...”; “...quieu- 
qu’un ont rapporté au roi...”; “...i’ y a-ti encore quieuqu’un qu.’ont des 
bouquets à présenter ?” Il est apparent que “quelqu’un” est senti ici comme 
représentant une collectivité restreinte, avec la valeur approximative de l’ex­
pression canadienne : du monde, ce qui en fr. nor., correspondrait probablement 
à: des gens, certaines gens. Ce sentiment de pluralité, étant intégré à celui de 
collectivité, s’exprime dans le verbe.

(8) Il ne s’agit pas ici de la particule négative “ne”. Cette dernière n’existe pas dans le 
parler populaire.
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B. tout le monde: “Aussitôt qu’ tout V monde sont arrivés...”; 
“. .. tout V monde sont partis d’ la place . . .”; “... quante tout V monde sont 
prêts presque à s’ coucher...”; “...tout l* monde s’en vont veuiller . . .”. 
Ici, comme dans l’exemple précédent, l’impression de pluralité, intimement 
reliée à celle de collectivité, trouve son expression dans le verbe.

C. personne: “...y vous garantis qu’ parsonne iront déranger vot’ 
princesse...”; “...j’ vous garantis qu’ parsonne vont aller dans ’a chamb’ 
d’ la princesse”. Il va sans dire qu’il y a nombre d’exemples de “personne” 
suivi du verbe au singulier: mais suivi d’un verbe au pluriel, ce pronom com­
porte une nuance différente. Il est évident qu’ici encore, il s’agit d’une impres­
sion de pluralité qui cherche — et trouve, en l’occurrence — son expression. 
On sait que “personne” en plus de signifier une quantité négative, est aussi 
apte à signifier une quantité positive, c’est-à-dire “une personne” (c/. N’est-il 
venu personne ?), et que cette valeur positive a précédé historiquement la va­
leur négative. “Personne” alors, peut se situer soit au début soit au terme d’un 
mouvement de pensée qui va du positif au négatif. Si, pourtant, la pensée, tout 
en restant dans ce mouvement, s’éloigne encore plus du négatif en dépassant 
la position de positif singulier, elle tombe dans la position du positif pluriel.

b) Le pronom indéfini tout

Le morphème “tout”, employé tantôt comme adjectif qualificatif, tantôt 
comme adjectif indéfini, ou bien encore comme pronom ou adverbe, a présenté 
à première vue, une apparence peu claire à l’égard de sa forme dans chacun 
de ces quatre emplois. Nous avons donc fait un relevé spécial et très complet 
de ce mot, afin de mettre au jour les tendances particulières qu’il pourrait 
accuser dans le parler des contes. Nous exposerons d’abord le fruit de notre 
relevé et donnerons ensuite quelques exemples pour appuyer nos constata­
tions.

“Tout”, employé comme adjectif qualificatif, adjectif indéfini ou comme 
pronom, révèle une tendance marquée à se réduire à la forme unique : tout 
[tut]. La forme “tous”, prononcée [tus] (adj. quai, et pron. plur.), n’existe 
pas. Comme adverbe, “tout” se prononce presque toujours comme en fr. 
nor., à savoir [tu] en position préconsonantique, et [tut] en position pré- 
vocalique, avec cette exception qu’il reste invariable [tu] devant un adjectif 
féminin commençant par une consonne.

Nous ne donnons ci-dessous qu’un petit nombre des exemples qui parais­
sent dans les contes. Nous ne citons pas, pour la plupart, d’exemples d’excep­
tions à la tendance générale constatée. Il va sans dire qu’il y a des exceptions,
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mais elles sont bien trop peu nombreuses pour neutraliser la tendance affirmée. 
(D’ailleurs, beaucoup de ces exceptions peuvent s’expliquer phonétiquement: 
par exemple, le [t] final de [tut] s’assimile intégralement parfois à une con­
sonne suivante: “. .. i’ ont tous (= tout [tut] ) d’ l’air à vouloir se r’poser”.) 
Enfin, nous pouvons affirmer que dans les quatre modes d’emploi de “tout” 
rencontrés dans les contes, il se prononce toujours [tut] en position prévocali- 
que. Voici des exemples:

— comme adj. quai, singulier:
“...tout [tut] c’ qu’i’ avait fait là...”; “...l’homme qu’a tout [tut] 

fait ça...”; “...tout [tut] le reste de not’ vie...”; “...i’ invitent toute 
[tut] la population...”; “...ça danse toute [tut] la danse...”; etc. Men­
tionnons tout de même l’exception principale à la prononciation générale 
[tut]. “Tout” devant les démonstratifs “ce”, “ça”, semble se prononcer le 
plus souvent [tu]. Exemples : “C’est tout [tu] c’ que j’ demande i’
commence à courir tout [tu] c’ qu’i’ y a d’ maisons...”; “...sait tout [tu] 
ça...”; “...on s’ ramasse tout [tu] ça d’in tas...”. Même séparé du dé­
monstratif, “tout” peut se prononcer [tu]: “...vous allez tout [tu] m’ tri­
mer ça...”; “...m’as tout [tu] fére ça en galette...”. Dans des locutions 
comme: tout de même, tout le temps, “tout” garde la forme [tu] ; mais qu’il 
soit séparé des autres éléments de ces locutions, il se prononce [tut]: “On va 
rinviter tout [tut] le même monde . . .”.

— comme adj. quai, pluriel:
“ ... on y a tous [tut] été...” ; “ ... les rois ont presque tous [tut] des 

devins. ..”; “On sera pas p’us avancés mais qu’on aye toutes [tut] faites les 
r’charches . ..” ; “...on va tous [tut] monter coucher en haut...”; “...me 
suis sarvi du même crayon pour tous [tut] vous marquer”; “Les maisons ont 
toutes [tut] deux croix bleues d’ marquées, i’ ont toutes [tut] acheté d’ la 
viande en quantité”. — Il est intéressant de voir que dans cet emploi, “tous” 
peut, par exception, se prononcer [tu], mais jamais [tus], comme en fr. nor. : 
“On va toutes [tu] courir les maisons du village . ..”; “.. . tu m’as tous [tu] 
fait tuer mes animaux... ”. La position de “tous” devant le complément d’in­
finitif ou le participe passé, dans ce type de phrase, est très commune dans le 
parler populaire des Canadiens français.

— comme adj. indéf. singulier :
Les seuls exemples de l’adjectif indéfini “tout” au singulier, le montre en 

position prévocalique où il se prononce [tut] (m. et f.) comme en fr. nor.: 
“...atout [tut] instantà toute [tut] heure...”.
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— comme pronom :
Dans les contes choisis, tous les emplois de “tout0 (pronom) sauf un, 

appartiennent au neutre, et “tout” désigne simplement la totalité des choses. 
Exemples: “j’ai tout [tut] lavé partout...”; “I’ est pas à comparaiser en 
tout [tut]...”; “...fallait que tous [tut] (personnel) seyent à la veuil- 
lée .. .”; “. . . après tout [tut], faut que j’y mont’ que . . .”.

— comme adverbe :
Dans les contes, “tout” adverbe se comporte comme en fr. nor., excepté 

qu’il reste invariable devant un adjectif féminin commençant par une con­
sonne. Exemples: “...i’ passe tout [tu] drouète pis i’ s’en va...”; “...la 
maison est toute [tu] proche du château”; “...tout [tu] près d’ vot’ trô­
ne...”; “...c’est... tout [tu] paqueté en d’dans...”; “...sa femme res­
tait toute [ty] seule . ..”; “... la couverture toute [tu] pleine de mousse .. .”. 
Quand, par exception, l’adjectif qualificatif se prononce [tu], il peut y avoir 
une équivoque: “...on est tout [tu] (adv. ; ou “tous”, adj. quai.) marqués”. 
(Dans d’autres conditions, l’équivoque peut se produire en fr. nor.)(9)

c) Emploi absolu de de quoi:
“. . . i’ a d’ quoi pour toué .. . qui serait d’adon, là”; “. . . si 1’ jardinier 

a d’ quoi d’ même dans sa poche, i’ me 1’ montrera bin !” En fr. nor., “de 
quoi” s’emploie absolument aussi, mais il est toujours suivi d’un infinitif, com­
me dans: de quoi manger, de quoi se plaindre. L’emploi sans infinitif nous pa­
raît ancien. On lit, par exemple, dans Villon (XVe siècle) :

Mais aux povres qui n’ont de quoy,
Comme moy, Dieu doint patience!

(Le Testament, vers 245s.)

Apparemment, cette construction absolue sans infinitif complétif, existait à l’é­
poque de Villon, du moins dans les phrases négatives.

III. Les pronoms démonstratifs

a) “Ça” pour “il” neutre ou “ce”. comme sujet du verbe “être” cons­
truit avec un substantif attributif ou un adjectif, et suivi d’une propo­
sition amenée par “que” ou d’un infinitif avec “de”:

“Ça serait la chose la plus intéressante. . . qu’i’ peut pas y avoir”; “ .. .i’ 
faudrait attend’ que ça serait appris de vouèr . . . comment ça s’est passé”;

(9) Voir Grevisse, op. clt., p. 328, par. 2.
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“Vous avez pas hésité .. . quante ça était 1’ temps de m’ trahir ..Ce genre 
de construction avec “cela”, se rencontrait dans l’ancienne langue et encore 
quelquefois au XVIIe siècle. Le langage populaire l’a conservé en France.

b) Ellipse de ça:
“Ça”, comme les pronoms personnels sujets, peut subir l’ellipse dans la 

fonction de sujet: “( ) Fait que 1’ monde y a fait in p’tit rond, là 
“. .. ( ) fait deux jours qu’on a pas mangé”. Comme dans le parler populaire 
de Québec, “ça” tombe surtout dans la locution introductrice: (ça) fait que 
['fek].

c) Le démonstratif neutre ça, dans une proposition relative ou infinitive, 
représentant un substantif dans la principale :

“...on va vouèr apparaît’ la fumée par l’endroit où c’ que ça a ren­
tré ...” ; “... fére abatt’ vos bêtes à cornes puis . .. passer ça dans la ville de 
Paris . .. pis de vend’ ça . . .”. En fr. nor. on se sert plutôt d’un pronom per­
sonnel dans ces constructions.

d) Ça, se rapportant à une personne ou à une chose, annonce ou rappelle 
un substantif, un pronom personnel, une proposition infinitive, et sou­
vent les neutres “ce”, “ça”:

Ce genre d’emploi du démonstratif neutre “ça” se rencontre souvent aussi 
■en français familier et populaire. Exemples: “. . .ça . .. c’est la femme du vo­
leur”; “...ça doit et’ in assai. . . pour asséyer à déterrer quel que c’est... 
qu’est 1’ voleur qu’était dans 1’ château du roi, ça, i’ dit, ma femme”; “Ça... 
ça a-t-i’ l’habitude d’exister là, ces deux marques-là?”; “...j’ai jamais fait 
d’aut’ chose que ça, travailler dans ’es jardins”; “V’ià que 1’ monde, ça s’ 
lève toute”; “C’tte [sta] trappe-là, ça part pis...”; “J’aime bin ça, les car­
tes aussi...”; “...viens m’ dire si c’est ta soeur, i’ dit, ça”; “...l’épreuve 
d’in roi, ça va vite”.

e) Le neutre ça employé à la place des pronoms personnels “il(s), el- 
le(s)”:

Cet usage du neutre “ça” est très répandu dans la langue populaire du 
Canada français. Il en est de même en France dans la langue populaire et 
dans certains dialectes (Bauche, p. 25; GPFC). Exemples: “...le roi pis la 
reine sont couchés tous les deux pis ça dort d’in profond sommeil”; “...on 
d’mande pas si ça s’ ramasse d’à terre pis là, qu’ ça enfile pour aller voir dans 
la chamb’... “La première chose que ça sait, ça embarque tout un en arrière 
de l’aut’...”. “Ça” peut aussi bien désigner le singulier, comme dans: “La
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première chose qu’i’ fait, lui, i’ est rendu su’ 1’ tas d’or... pis ça swing”; 
“I’_ a pris 1’ chemin pis ça marche !” ‘‘Ce” dans le groupe “c’est” s’emploie 
de la même manière: “.. . i’ y en avait des vaches, là . . . mais c’est pas com­
mode . . .”.

f) Celui-là immédiatement suivi d’un relatif:
Bien que Haase (pp. 46s.) note cette construction comme propre au XVIIe 

siècle, Grevisse (p. 376) dit que les pronoms démonstratifs composés peuvent 
être suivis encore aujourd’hui, d’une proposition relative si l’on veut mettre 
en relief ce pronom. Exemples: “Ce’ui-là qu’a ça à l’entour le corps peut tout 
f ère ” ; “ C ’est çartain que celui-là qui va avoir c ’ bouquet-là, va avoir sa pe­
santeur d’argent”; “Celui-là qui y présenterait 1’ plus beau bouquet. . .”; “I’ 
s’adonne à fixer celui-là, comme de raison, qu’est couché cont’ la porte...”; 
“. .. i’ a pas meilleure justice que ça à fére à celui-là . . . qu’a mérité ça”. Nous 
signalons que la forme non composée du démonstratif s’emploie aussi dans le 
même genre de construction : “. .. pour punir celui qu’est venu nous voler ...” ; 
“... celui qui livrait 1’ boeuf. . .”. Ce dernier emploi est assez commun et s’ac­
corde avec l’usage du fr. nor.

g) Celle précédé de l’article défini:
“. .. vous aviez pas changé d’ sorte de crayon . . . avec la celle ... qu’ vous 

vous sarviez ...” Cette construction est courante aussi dans le langage populai­
re en France (Bauche, pp. 91s.), et est dialectale dans la Normandie selon le 
GPFC(10). “Celle”, démonstratif qui s’emploie comme nom (pro-nom), n’a pas 
le signe caractéristique du nom qu’est l’article. Ce besoin d’un signe nominal 
peut se faire sentir, et il n’est pas surprenant de voir les gens du peuple es­
sayer de combler ce vide en introduisant l’article.

h) Emploi de ci, forme contractée de “ceci”:
“Ci” s’emploie une fois comme pronom dans les contes. Il s’agit de l’ex­

pression: c’est ni ci ni ça. Cette locution a la valeur de: ça ne fait rien, ça ne 
fait rien à l’affaire, ça ne change rien. Exemple: “I’ dit: Sire, j’en ai eune, 
eune soeur, mais où c’ qu’elle est ? Laissée dans 1’ bois, c’est pas commode à 
prend’ ”. (Le roi répond) : “C’est ni ci ni ça. Si tu m’ promets pas d’avoir ta 
soeur d’entre ci demain matin à neuf heures, tu vas êt’ pendu”. (Le second 
“ci” est adverbe (ici) et sera discuté plus loin). On note que le GPFC men­

ât» Pour le Canada français, le GPFC enregistre aussi: les celles (f. pl.); les ceuses, 
les ceusses (m. et f. pl.) ; les cellesses (m. et f. pl.); les ceux (m. pl.). Bauche n’enregistre 
que les formes: la celle (f. sing.) et, les celles (f. pl.) pour la langue populaire de Paris.
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tionne cette expression, mais il lui attribue la valeur d’une proposition con­
cessive subordonnée, et donne comme synonymes: quoi qu’on dise, quoi qu’on 
fasse, quoi qu’il arrive, quoi qu’il en soit. Dans les contes pourtant, l’expres­
sion semble avoir la valeur d’une proposition indépendante avec le sens men­
tionné au début de cet article. C’est le sens, d’ailleurs, qu’on reconnaît à une 
autre expression que nous avons notée dans le roman Bonheur d’Occasion{11), 
et dont la forme ressemble beaucoup à celle de l’expression des contes, à savoir: 
“c’est pas icite pis c’est pas là.” Ajoutons qu’il faut reconnaître la possibilité 
d’une autre interprétation de la locution: c’est ni ci ni ça, à savoir: c’est ni ci 
ni çà. Interprétée ainsi, la locution ne serait qu’une variante de celle que nous 
venons de signaler dans Bonheur d’occasion. De cette façon, “ci” ne serait 
plus une forme contractée de “ceci”, mais plutôt une forme réduite de l’ad­
verbe “ici”, forme qui a déjà existé d’ailleurs en ancien français. Nous som­
mes cependant porté à voir dans l’expression de Bonheur d’occasion, (c’est 
pas icite pis c’est pas là), un anglicisme (“that’s neither here nor there”, mê­
me sens) ; et dans la locution des contes (c’est ni ci ni ça), des formes réduites 
de “ceci” et de “cela”. Le GPFC appuyerait d’ailleurs cette interprétation, 
puisqu’il épelle “ça” sans accent grave.

i) La particule démonstrative “—ci” est remplacée par l’adverbe iciSn) 

IY. Les pronoms possessifs(13)

V. Les pronoms de quantité(h)

VI. Les pronoms interrogatifs(15)

VII. Les pronoms relatifs

a) Le pronom relatif que :
— pour “dont” ou “de qui”:

“...vous aviez pas changé... avec la celle qu’ vous vous sarviez...”; 
“...la femme... que son mari... s’est fait tuer icite...”; “...les crayons 
qu’ j ’avais besoin”.

(11) Voir: Le Parler franco-canadien dans "Bonheur d’Occasion”, par James E. La Fol­
lette, thèse de maîtrise, présentée à la faculté des Lettres de l’université Laval, 1949, 
pp. 231ss.

(12) Voir: Adverbe, ci-après pp. 110-111.
03) Voir: Morphologie, p. 63.
04) Voir: Degrés d’intensité et de comparaison, pp. 113ss.
05) Voir: Interrogation, pp. 128ss.
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— pour “où” :
“...on va r’venir su’ le roi qu’ ça va pas trop bin”; .. la première mai­

son qu’i' rent’...”; “...une belle grand’ terrasse là, qu’i’ allait jouer du 
marb’

— pour “avec lequel” (ou “quand”) :
“Ça aurait été plutôt l’échelle . . . que j’allais voler le trésor . . .”(1#).

Selon Bauche, “que” pour “dont” et “où” est populaire en France. Ces 
tournures sont également dialectales (GPFC). Dans le dernier exemple, “que” 
peut être, au fond, ambigu. Le sens de “avec lequel” (“avec laquelle” en l’oc­
currence), nous semble le plus convenable selon le texte. Cependant, l’interpré­
tation de “quand” ici ne serait pas impossible. Il est d’ailleurs très conce­
vable que dans la langue populaire “que” puisse représenter les deux notions 
de “avec lequel” et de “quand”. Voici ce que Le Bidois dit à propos de ce 
genre d’emploi du conjonctif “que”:

“...l’esprit... va d’instinct au morphème qui s’offre comme 
le plus simple, le plus commode, à cette particule conjonctive 
apte à. jouer plus d’un rôle, mais dont l’aptitude éminente est 
de servir du même coup de “refuge” à la pensée... et d’agrafe 
syntaxique”. GD

b) De quoi c’ que c’est que pour “ce dont” (= fr. nor. : ce à quoi) :
Cette forme périphrastique de “de quoi” se trouve dans la phrase suivan­

te: “.. . Sire ... de quoi c’ {que) c’est qu’ j’ai pensé . . .”. Il est à noter que 
l’expression se prononce [de kwA s:ek], en vertu de l’assimilation du [k] du 
premier “qu’ ” au [s] de “c’ ” qui précède. Malherbe fut blâmé d’avoir em­
ployé “de quoi” à la place de “ce dont” parce que la première tournure fut 
considérée archaïque (Haase, p. 71).(18)

e) Le pronom adverbial où suivi de là:
“Où” se fait suivre de “là” dans le groupe relatif: où là que: on

s’en va justement dans 1’ p’tit village où là qu’i’ reste”. Cette tournure paraît 
comme une forme intervertie de la construction “là. où” qu’on trouvait excep-

(16) “Lequel" post-prépositionnel peut être remplacé par une forme périphrastique 
du pronom interrogatif, soit “qui c’ que”, ainsi: “...ma tabatière su’ qui & qu’est ton 
portrait”.

(ii> Syntaxe du français moderne, par Georges Le Bidois et Robert Le Bidois. 2 vol. 
Paris, Picard, 1935-1938. Vol. I, pp. 320ss.

(16) Selon une autre interprétation, il est possible que le de de cette locution n’implique 
pas son emploi après le verbe penser. (Voir plus loin de, (g), pp. 147ss.)
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tionnellement au XVIIe siècle et qu’on retrouve de temps en temps de nos jours. 
Il est possible que ce cas d’interversion soit dû à une inadvertance momentanée 
du sujet parlant. Nous ne l’avons pas remarqué ailleurs dans le parler franco- 
canadien.

e) Que plus un pronom personnel équivaut à un relatif:
“.. .tu vas aller où c’ qu’est ta pierre volage. . . qu’allé est lousse(19).. . ”. 

Cette construction est rare aujourd’hui, mais elle était pratiquée couramment 
aux XVe, XIVe et XVIIe siècles (Haase, pp. 80ss). Cf. aussi: “ .. .on va don­
ner un avartissement très sévère de voir à pas aller déranger la princesse 
qu’elle est dans sa chamb’ ”. En France, dans le langage populaire, “qu’il, 
qu’elle” peuvent remplacer “qui” (Bauche, pp. 92s).

f) Les groupes relatifs ce qui, ce que:
A. Le groupe relatif ce qui suivi du verbe, annonce le sujet logique de 

ce verbe :
“Ce qui” annonce le sujet logique rejeté après le verbe, pour fins d’insis­

tance. Exemples: “L’ mardi soir, c’ qu’arrive.. . le voleur au travers de tous 
les aut’s invités”; “...c’est pas bin long, c’ qu’arrive, le roi dans l’esca­
lier. . . “ .. .c’ qui y a apparu. .. la sainte Viarge”.

B. Le groupe relatif ce que annonce le complément direct du verbe :
Dans le cas où le groupe relatif “ce que” se réfère au complément direct 

du verbe, il semble que ce groupe tende à perdre de son aptitude pour mettre 
en relief. Il s’agrafe alors au pronom sujet du verbe, comme s’il en constituait 
une partie. Dans la phrase suivante, par exemple, on remarque et par le ton 
de la voix et par l’absence de pause après le verbe que la nuance d’insistance 
est si peu que rien: “. . . i’ était su’ ’a galerie et s’ promenait d’ long et d’ lar­
ge, et c’ qu’i’ voit venir e’tte voiture pis avè’ des gendarmes en arrière...”. 
Ici, “c’ qu’i’ voit venir” équivaut simplement à: i’ voit venir. Il en est de 
même dans: “Rendu dans ’a tête de d’I’arb . .. c’ qu’i’ aparçoué ‘n’ p’tite lu­
mière . . .”; “En s’en venant, c’ qu’i’ aparçoué eune espèce de château souter­
rain. . “C’ qu’i’ aparçoué c’tte carcasse de bâtiment en avant de lui”. Cet
affaiblissement de la valeur intensive de “ce que” dans les cas où il se rapporte 
à l’objet direct du verbe, pourrait s’expliquer ainsi: dans le premier cas (“ce 
qui” se réfère au sujet du verbe), le sujet réel est rejeté après le verbe et oc­
cupe alors, une position anormale dans la phrase française ; tandis que dans le

09) Anglais “loose”.
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second cas (“ce que” se réfère à l’objet direct dn verbe), l’objet garde sa place 
habituelle et n’est plus senti comme un absolu. Dans ces conditions, la valeur 
affective du groupe relatif tend à diminuer jusqu’à zéro. L’absence de pause 
après le verbe serait fonction de cette tendance.

Résumé

Les pronoms dans le parler des contes offrent un caractère archaïque. On 
a vu que, dans la majorité des cas cités, on peut retrouver le phénomène en 
question dans la langue du XVIIe siècle, ou d’avant. Les pronoms reflètent, en 
même temps, le caractère populaire du parler franco-canadien. Bien des tour­
nures et des emplois relevés se rencontrent couramment en France dans la lan­
gue populaire et dans les dialectes, et encore, dans la langue familière. Assez 
fréquemment, ces tournures populaires françaises ne représentent que des sur­
vivances du XVIe ou du XVIIe siècle, et par là sont, elles aussi, des archaïsmes. 
Les nombreux emplois où un pronom rappelle ou annonce un substantif ou un 
autre pronom, par exemple, sont parmi ceux où l’on remarque des tours ar­
chaïques et populaires à la fois.

Nous donnons ci-dessous, en résumé, les faits principaux relatifs à l’usage 
des pronoms, qui se distinguent du fr. nor.(20) :

I. Pronoms personnels

a) ellipse du pronom personnel atone, sujet du verbe;
b) ellipse du pronom personnel de la troisième personne à l’accusatif, de­

vant un pronom de la troisième personne au datif ;
c) le neutre le annonce une proposition complétive;
d) la forme tonique moi se rapporte, par anacoluthe, à un datif;
e) en et y se rapportent à des personnes;
f) emploi de ils pour “on”.

IL Pronoms indéfinis

a) quelqu’un, personne, tout le inonde suivis d’un verbe au pluriel;
b) la tendance de tout (tous, toute, toutes) (pron. et adj.) vers la forme 

unique [tut] (ou [tut]).

(20) Pour les pronoms possessifs, de quantité, et interrogatifs, voir ci-dessus indica­
tions à cet effet, p. 92.
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III. Pronoms démonstratifs

a) emploi courant de ça à la place de “il(s)”, “elle(s)”;
b) celle précédé de l’article défini.

IV. Pronoms relatifs

a) le pronom relatif que employé à la place de “dont”, “où”, et ‘‘avec 
lequel ’ ’ ;

b) le groupe relatif ce qui employé comme morphème d’insistance; affai­
blissement de ce que comme morphème d’insistance dans certaines con­
ditions.
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LE VERBE

I. Temps

a) Les auxiliaires être et avoir.

A. L’emploi d’être et d’avoir dans le passé composé de certains verbes in­
transitifs :

Il y a une tendance, dans le parler populaire, à substituer souvent l’auxi­
liaire “avoir” à “être” dans les passés composés de certains verbes intransi­
tifs de mouvement, là où l’on emploie toujours, en fr. nor., l’auxiliaire “être”. 
Cette substitution est signalée aussi par Bauche (p. 112), dans le langage 
populaire de Paris, et le GPFC la note comme dialectale en France. Il semble­
rait que, le plus souvent, cette alternance réponde à la distinction entre état 
résultatif (être) et action (avoir)(1). On voit qu’on se sert de l’auxiliaire 
“avoir” quand c’est l’action qui prime dans l’esprit, presque sans exception. 
Cependant, bien qu’“être” soit l’auxiliaire destiné à souligner la notion d’état 
résultatif, il peut s’employer aussi pour indiquer l’action selon l’usage fran­
çais. Exemples :

arriver
...1’ lendemain matin venu, donc, tous les boucliers sont arrivés"-, 

‘Aussitôt qu’ tout 1’ monde sont arrivés"-, “...quante son père est 
arrivé"-, “Tu voué qu’est-c’ qui était arrivé..."-, “Marlin est arrivé 
dans la salle...”.

avoir : “...i’ a arrivé là pis...”; “...tu feras... comme t’as faite là, quand
y ai arrivé dans 1’ darriére du bonhomme, là...”; “...i’ ont arrivé au 
pied d’ la montagne...”.

rentrer
être : “Après qu’i’ sont rentrés..." ; “Après qu’i’ est rentré dans c’tte 

affére-là...” ; “...i’ avait in polisson qu’était rentré..." ; “...eux aut' 
i’ sont tous rentrés...".

avoir : “...i’ ont rentré nous voler...”; “...où c’ que ça a rentré..." ; “...i’
faut qu’i’ aye rentré de d’aut’ façon...”.

être : i i 

i C

<D II en est de même d’un certain nombre de verbes en français nor. Voir Grevisse, 
op. cit., pp. 468s.



98 ÉTUDE LINGUISTIQUE DE QUATRE CONTES FOLKLORIQUES

venir; revenir
être : “Quand et la bête est venu pour le pogner...”; “...i’ sont revenus...”; 

“...celui qu’est venu nous voler...”.
avoir : (Ne figure pas dans les contes étudiés.)

partir
être : ‘Et aussitôt qu’i’ sont partis, lui, i’ prend d’ l’eau pis...”; “...ça 

faisait in an et in jour qu’ son Tifon était parti”; “...i’ est parti 
avec”; “...tout 1’ monde sont partis d’ la place”; “...son jardinier 
était parti du matin...”.

avoir : “...i’ sont pas p’us avancés que quand i’ ont parti”; “...i’ a fouté
’n’ claque à ’a prison... ’a prison a parti..." ; “...i’ a parti après son 
garçon”; “...embarque à bord pis i’ a parti...".

disparaître(2)
être: “...tout est disparu”; “...son jeune homme était disparu..." ; “Aus­

sitôt qu’ sa mère est disparu dans 1’ bois...”.
«voir : “...tout a disparu..." ; “Marlin a disparu pis...”.

sortir
être : “...après qu’i’ est sorti d’ la chamb’...”; “Marlin est sorti...".
avoir : “...i’ ont sorti avec ces sept têtes-là...”.

être : 
avoir :

être : 
avoir :

rester
(Ne figure pas dans les contes analysés.)
“Et pis Marlin a resté, lui, pour rentrer 1’ bois”; “...i’ avait pas ’n’ 
vit’ qu 'avait resté dans 1’ château...”; “...a’ ’n a resté toute ébar- 
zoudie”.

tomber
“l’a pas été voir comment c’ qu’i’ étaient tombés...".
“J’ai tirnbé à l’eau, j’ai timbé su’ c’tte carcasse de bâtiment, là...”.

virer
être : “...ça a pas pris ’n’ minute, la bête est virée l’allure en bas”,
avoir : (Ne figure pas dans les contes étudiés.)

Enfin, “être” au passé composé avec le sens d’ “aller”, se construit, 
comme en fr. nor., avec l’auxiliaire “avoir”, ainsi: “J‘ai été la voir...”; “I’ 
ont yté ouvrir la cave...”; “I’ a pas été voir...”. La seule exception est la 
forme réfléchie analogique “s’en être”, que nous discuterons plus loin.

Sauf erreur, nous croyons bien que l’abondance notée par nous des passés 
construits avec “avoir” au lieu d’ “être” est un peu archaïque. L’ancienne

<2) L’auxiliaire de ce verbe varie aussi en français nor. Voir Grevisse, op. cit., pp. 468s.
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langue conjuguait volontiers avec “avoir” des verbes qui, aujourd’hui, ne 
connaissent plus que l’auxiliaire “être”.

Il reste encore, deux cas qui méritent quelque considération :

B. L’auxiliaire avoir employé dans un passé composé d’un verbe réfléchi :
“...i’ s’a demandé quieu coup qu’i’ avait faite”. Cet emploi d’ “avoir” 

pour “être” est aussi populaire à Paris selon Bauche (p. 112), et représente 
apparemment une tendance à uniformiser l’auxiliaire qui sert à marquer le 
passé, en vertu de la grande majorité des verbes qui construisent leurs passés 
composés avec l’auxiliaire “avoir”. On observe cependant que, dans les contes, 
l’auxiliaire “être” est encore bien plus courant qu’ “avoir” dans les passés 
composés des verbes réfléchis et pronominaux: “I’ s’est habillé en prince...”; 
“I’ s’est présenté au roi...”; “Marlin s’est arrêté in soir...”, etc.(3)

C. La locution impersonnelle ça avait rendu :
“Rendre” se construit impersonnellement avec une indication de temps: 

“Quante ça avait rendu 1’ soir...”. C’est évidemment par analogie avec les 
verbes intransitifs de mouvement qu’on construit “rendre” impersonnellement 
au passé indéfini avec l’auxiliaire “avoir”. Ce serait d’après la paire “il 
(ça) était arrivé — il (ça) avait arrivé”, qu’on forme sur “il (ça) était 
rendu”, où “rendu” représente en réalité l’emploi adjectival du participe 
passé, la construction “il (ça) avait rendu”. L’emploi du participe passé 
“rendu” (avec être), est courant au Canada français d’ailleurs, dans les indi­
cations de temps. Cf. dans les contes: “...i’ était pas rendu dix heures...”.
b) Le présent du conditionnel dans une proposition conditionnelle subor­

donnée commençant par si :
“Si tu serais là, [...], jEssaierais bin”. (Fr. nor. : “Si tu étais”). Ce 

genre de construction se rencontrait dans l’ancienne langue et persista jusqu’au 
XVIIe siècle. On l’entend encore de nos jours dans la langue populaire de Paris. 
Dans les contes, ainsi que dans le parler en général, on emploie couramment aussi 
l’imparfait après “si”. (“Si j’étais proche, ’t-êt’ bin que j’ la marierais”.)(4)

(3) En effet, l’exemple cité avec "avoir” est le seul relevé dans les contes analysés, ce 
qui n’empêche pourtant pas son emploi assez fréquent, du moins dans la région de Québec.

(4) "Marierais” se prononce ici [manic], comme l’imparfait, mais on voit bien que cette 
prononciation relève d’un fait de phonétique plutôt que de syntaxe ou de morphologie. De 
même, on entend des imparfaits apparents dans : "... ça serait-i plus créyab’,... in 
homme qui vous montrerait [m5tne] d’aut’ preuves ?” Dans le second exemple, il peut y 
avoir analogie avec d’autre conditionnels, comme "conterait” [kûtjse], laquelle forme pré­
cède, dans le présent texte, [mStne] (montrerait). On trouve de même, “trouverais” 
[tKuve], et : "je la trouverais ailleurs” [tBUveKajœ:K], avec métathèse du type [vhe] s 
[vcb].
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II. Subjonctif

En général, le subjonctif s’emploie dans les contes de la même manière 
qu’en fr. nor. Comme dans ce dernier, l’imparfait du subjonctif ne figure pas 
dans les contes. Alors qu’on y substitue le présent du subjonctif en fr. nor., 
on trouve dans les contes le présent du subjonctif, le conditionnel, et, dans un 
cas, l’imparfait de l’indicatif. On remarque des constructions analogues dans 
la langue populaire de Paris, d’après Bauche (p. 109).

a) Présent du subjonctif:
“...fallait absolument (qu’) i’ ait [çj] lieu de r’prise”; “...i’ fallait qu’ 

ça y aille [al] dans c’ système-là...’’; “...j’ désirerais qu’ vous restiez... à cou­
cher toute la gang...” “...i’ voulait pas qu’ parsonne... aille veiller ailleurs, 
que fallait (que) toutes soient [sej] à la veuillée au château”.

b) Conditionnel:
“...faudrait qu’a’ serait faite tout d’ suite”; “...i’ faudrait attend’ que 

ça serait appris...”; “...faudrait qu’ ça serait posé tout d’ suite”; “...j’aime­
rais bin... que tout 1’ monde... seraient sages... qu’il y irait pas déranger ma 
princesse parsonne”.

c) Imparfait de l’indicatif:
“S’i’ fallait (qu’) quieuqu’un allait rouvrir ’es portes d’ la prison... ça 

serait la mort !”
Dans les cas où le verbe principal est au présent ou au futur, on emploie le 

présent du subjonctif comme en fr. nor. Exemples: “Le roi attend pas qu’ 
’tit Jean soit [sej] prêt”; “...i’ faut que tu sois [swaj] plus sérieuse que 
ca...”; “...faut pas que rien apparaisse...” ; “...i’ veut pas qu’ parsonne y 
aille dans la chamb’ d’ la princesse...; “...faudra qu’a’ s’ rende charmante vers 
lui... et qu’a’ yi faise... ’n’ barre dans 1’ front”; “Va t’jou’ bin falloir que j’ 
fasse attention...”. — Pour ce qui est du conditionnel et de l’imparfait de l’in­
dicatif à la place du présent du subjonctif du fr. nor., on peut dire que la 
langue semble s’être arrêtée à ces deux formes en vertu de l’élément d’hypo­
thèse ou de virtualité qui serait inhérent à chacune d’elles. (Cf. la construction 
archaïque du type: “Ç’eût été mieux s’il eût retrouvé son ami”, en face de la 
construction moderne: “C'aurait été mieux s’il avait retrouvé son ami”, où 
le conditionnel et l’imparfait de l’indicatif remplacent l’imparfait du sub­
jonctif dans l’auxiliaire.) Nous avons remarqué que le conditionnel semble 
se substituer au subjonctif surtout après un conditionnel dans la principale.
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L’imparfait de l’indicatif est encore assez rare et l’on se sert le plus souvent 
du présent du subjonctif. — En fr. nor. (voir Grevisse, p. 256), “ne pas se 
douter” peut appeler soit le subjonctif soit l’indicatif. Dans les contes, l’usage 
est parallèle après la forme non réfléchie (ne pas douter) : “...j’en doute pas... 
qu’i’ soient [swAj]... qu’i’ se risquent... de nouveau de revenir...”; “...j’en 
doute pas... qu’on va vouèr apparaît’ la fumée...”.

III. Personne

a) Les formes de la troisième personne est ou a après le relatif qui dont 
l’antécédent est un pronom disjonctif d’une personne autre que celle de 
ces deux verbes :
“...i’ a rien qu’ moué qui s’est paré...”; “C’est pas moue qui y a don­

né...”; “Bin, i’ dit, belle princesse, c’est moué qui vous a gagnée, là...”; 
C’est-i vous aut’ qu’a coupé la langue de ces têtes-là?” Cette construction 
est aussi populaire en France. Haase (p. 149) l’enregistre comme courante au 
XVIIe siècle. Il fait remarquer qu’à cette époque le relatif “qui” ne représen­
tait pas nécessairement la même personne grammaticale que son antécédent.

b) Ellipse de la troisième personne du singulier du verbe être :

La troisième personne du singulier du verbe “être”, avec son pronom 
sujet, s’élide parfois, ainsi: “( ) Bin surpris quand i’ arrive dans la ville...”; 
“Tifon pleure, ( ) pas consolab’”; “Ça pleure, ça pleure tout 1’ temps, 
( ) pas consolab’ ”. Il semble que la chute du verbe, dans les deuxième et 
troisième exemples, a pour effet de donner la valeur d’un adverbe de manière 
au groupe “pas consolab’ ”. Il y a pourtant une pause très sensible entre ce 
groupe et la première partie de la phrase, ce qui semble montrer que l’ellipse 
de “il est” est encore sentie. On dirait qu’on a affaire ici à l’étape intermé­
diaire d’un phénomène dont l’aboutissement serait l’emploi du groupe “pas 
consolab’ ” comme locution adverbiale de manière ou d’intensité, et devant 
laquelle l’ellipse du groupe verbal “il est” ne serait plus sentie. Ce cas serait 
alors analogue à l’emploi de l’adjectif “effrayant” comme signe d’intensité. 
(Cf. “C’était beau effrayant”.)

1) la locution elliptique toujours que :

Cette locution, forme réduite de “toujours est-il que”, est très courante 
dans les contes étudiés et au Canada français en général. Elle sert à introduire 
la suite d’une proposition précédente, exprimant souvent la nuance que com-



102 ÉTUDE LINGUISTIQUE DE QUATRE CONTES FOLKLORIQUES

porte l’expression “en tout cas”, ou “dans tous les cas”. Elle se place habi­
tuellement en tête de la phrase. Exemples : “...a’ va à ’a dérive où c’ qu’a’ 
peut! T’jou’ que 1’ temps ealmit, i’ ont beau temps...”; “ ‘M’as t’amener à 
ma maison... T’auras pas d’ misère’. T’join's que 1’ chasseur emmène la p’tite 
fille à ’a maison...”; “ ‘Ah! ma pau’ p’tite fille, qui va s’arracher ’es yeux 
d’ la tête (pour in bouquet)?’... T’jou’ que U chasseur aimait tant sa p’tite 
fille qu’i’ veut pas y er’fuser”. Parfois il y a également ellipse de “que”, ainsi: 
“T’jours de voisine à voisine... i’ montait 1’ long d’ la clôture...”.

c) Transformation d’une locution impersonnelle en locution personnelle :
“Toujours qu’a’ chantait pas trop ça, mais, finale!... a’ décide que c’était 

correct”. Cette tournure a pour point de départ la locution “ça me (te, lui, 
etc.) chante”, très courante au Canada français, avec le sens de: ça me plaît, 
ça me convient, et où le sujet du verbe est le plus souvent un pronom neutre 
comme “cela”, “ça”. (Cf. avec dire: “...quante ça te V dira... on ira...”). Le 
phénomène qu’on retrouve dans les contes montre le complément indirect per­
sonnel qui devient sujet du verbe et, par le fait même, le verbe qui devient 
personnel.

IV. Nombre

Tutoiement et vouvoiement :
On remarque dans les contes parfois, un flottement entre le tuoiement et 

le vouvoiement qui est, de toute apparence, sans raison. Exemples: “...on a les 
ord’ du roi de vous dire... de partir de d’là, sinon que le roi va envoyer... son 
armée t' détruire”; “Dis-moi donc, i’ dit, mademoiselle... quoi c’ que vous 
faites là-dessus?”; “Mouman, si vous voyiez 1’ chasseur...”; “M’man... 
'garde-la donc...”. (La même personne parle dans les deux dernières phrases.) 
Dans l’ancienne langue, on passait de “tu” à “vous” et vice versa sans raison 
apparente.(5) Cependant, il faut se garder de voir ici nécessairement un cas de 
conservation depuis l’ancien français.

D’autre part, on constate ailleurs le souci d’employer la forme de poli­
tesse ou la forme familière, selon certaines nuances assez fines qui sont inhéren­
tes au contexte. Par exemple, dans le conte du “Grand Voleur de Paris et le 
voleur provincial”/8’ le roi, en s’adressant au voleur en tant que voleur, le 
tutoie: “Hah! i’ dit, mon ami, c’est toué... qu’est le voleur, t’es bin marqué,

(5) L. Foulet, Petite Syntaxe de l’ancien français (3e éd.). Paris, Champion, 1930. 
pp. 198s.

(«) La transcription n’en est pas incluse dans le présent ouvrage.
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hein!”; “Tu vas nous raconter... comment c’que tu t’es pris”. Mais quand 
le roi ne sait pas l’identité du voleur, il le vouvoie: “Pisque vous pouvez m’ 
dire... quel que c’est qu’est 1’ voleur...”. Dans un autre exemple, il est assez 
amusant de voir que le voleur, qui vouvoie le roi ordinairement (“Pisque 
vous avez donné vot’ parole, Sire...”; “Sire, écoutez, i’ dit... ça exige tou­
jours... in gardien... pour ene pareille défense comme vous faites là!”), le 
tutoie quand le roi est endormi: “Pour m’avoir joué in tour, toué... tu y étais 
six fois, t’es bin p’us saf’ qu’es aut’ ”.

Enfin, on relève quelques exemples qui pourraient confirmer, dans une 
certaine mesure, l’observation que d’autres ont déjà faite au Canada français, 
à savoir qu’on se tutoie plus volontiers au Canada français qu’en France. Par 
exemple, le voleur provincial, en s’adressant pour la première fois à la veuve 
du voleur de Paris, la tutoie: “Ecoute, mon amie, i’ s’est passé quieuqu’ chose 
de bin sérieux... à soir... Si tu crés...” etc. En revanche, on relève le cas où un 
petit garçon vouvoie sa mère toujours: “Mounian... marchez plus tranquille­
ment...”; “Qu’ c’est qu’ vous avez, maman?”; et même en la méprisant: 
“ Venez icite... vous...”. Partout ailleurs, la distinction entre la forme de poli­
tesse et la forme familière reste assez semblable à l’usage français.

V. L’accord du participe passé

Dans la langue parlée, les seuls cas de désaccord entre le participe passé 
et le sujet, ou l’objet direct précédent qu’on puisse constater, sont ceux où une 
consonne finale se prononce ou ne se prononce pas. Il peut donc y avoir dans 
les contes — nous pouvons même tenir la chose pour certaine — bien plus de 
cas de désaccord qu’on n’entend, puisque des formes comme “reçu” et 
“reçue”, “aimé” et “aimée” ne se distinguent pas l’une de l’autre au point 
de vue phonétique. (Nous nous sommes permis toutefois, dans la transcription 
des contes, de faire l’accord dans ces derniers cas, faute de preuve tangible du 
contraire.)

a) Le participe passé construit avec le verbe être ne s’accorde pas avec le 
sujet :(7)
“Après qu’ la décision a eu ’té pris...”- “Ej’ (fém.) su’s bin pris” ; “Et 

aussitôt qu’ la brènante est pris...”; “...la princesse, i’ dit, va êt’ assis...”; 
“Bin surpris, a’ ’n a jamais vu ça”.

Le participe dans le premier exemple fait partie d’un passif. Dans les quatre 
exemples qui suivent ce dernier, il est employé en attribut.
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b) Le participe passé construit avec avoir ne s’accorde pas nvec l’objet direct
précédent :
“Le premier soir c’est moué qui avait ouvert l’ouverture, i’ dit; 1’ deuxiè­

me souèr, c’est lui qui II ’a ouvert...”. Ces deux genres de désaccord s’expli­
quent par le même fait. C’est que la langue est en train de se débarrasser d’un 
bagage grammatical dont elle ne sent plus le besoin. Dès que le participe 
passé est senti comme faisant partie intégrale du verbe et qu’il a perdu cette 
affinité avec le sujet ou l’objet direct précédent, qu’il avait dans l’ancienne 
langue, l’accord en genre et en nombre devient un archaïsme que seuls les 
grammairiens tiennent à conserver. Encore, dès qu’un adjectif (ou un parti­
cipe-attribut) est senti comme satisfaisant adéquatement à son rôle de descripr 
tion, etc., sans qu’il soit pourvu d’une désinence du genre du substantif qu’il 
complète, il est loisible de croire que la langue tendra, par la suite, à se servir 
de moins en moins de ces désinences, senties de moins en moins nécessaires à 
l’expression. A mesure que la notion que recouvre une forme, se détache et 
s’abstrait de ses anciens liens avec des éléments linguistiques voisins — liens 
naturels et nécessaires à une époque ancienne déjà révolue — elle s’individua­
lise et ne reflète plus, dans sa morphologie, ces rapports. Bauche (p. 110) 
signale que dans la langue populaire de Paris, l’accord ne se fait pas d’habi­
tude entre le participe passé et le substantif avec lequel il “devrait” s’accor­
der. Ces “infractions” aux règles de l’accord remontent, au moins, au XVIIe 
siècle (Haase, pp. 213-223).(8>

VI. Verbes pronominaux exprimant le mouvement

a) Verbes disparus du fr. nor. actuel:
— s’en venir : “...eune vieille bonne femme s’en vient ouvrir la porte...”; 

“A’ a (elle a) 1’ chédière dans 1’ bras et pis a’ s’en vient...”-, “En s’en 
venant, c’qu’i’ aparçoué eune espèce de château souterrain...”.

s en revenir “...si j’ réussis pas...
“revenir”,

‘Lui accepte et i’ s’en r’vient...’
j’ m’en r’viendrai”. Ces formes pronominales de “venir” et
d’usage fréquent au XVIIe siècle, se retrouvent encore aujourd’hui dans le 
français populaire en France aussi bien qu’au Canada français.

— s’en retourner : “Chasseur s’en r’tourne, pogne sa chaloupe...”; “Bin

(8) La forme [fet] (fait) du participe passé de “faire”, ne représente pas le féminin: 
faite, mais plutôt la prononciation ancienne de “fait” avec [t] final. Cf. : “. .. i’ avaient 
fait [fet] des barres...”; “...on a fait [fet] toutes les tentatives possib’”.
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découragés, s’en retourner à leu’ maison, i’ étaient pas capab’ Selon Haase 
(p. 143), le second exemple où “s’en retourner” se construit avec une prépo­
sition de lieu suivie d’un substantif, serait archaïque. S’en retourner s’emploie 
encore en fr. nor., mais là, la particule en — de indication de lieu. En 
franco-canadien, en semble s’être figé au verbe comme dans s’en aller. Ajoutons 
que la forme sans en figure aussi dans les contes (se retourner).

—s’en aller suivi d’un infinitif: “J’ m’en vas examiner voir...”; “...j’ 
m’en vas envoyer mon bonnet...”; “...m’as t’ montrer 1’ premier jeu...”. Le 
français normal actuel tend à remplacer cette construction archaïque par le 
simple “aller” plus infinitif.

b) Les verbes pronominaux s’en regagner, s’en être, se marcher, se grimper:
— s’en regagner : “...tout d’ suite a’ s’en r’gagne le château...”. S’en 

regagner, construit par analogie avec les verbes pronominaux de mouvement 
tels “s’en aller”, “s’en venir”, etc., s’emploie ici transitivement avec le même 
sens, à peu de chose près, que “regagner” en fr. nor.

— s’en être : “Pis i’ s’est en été chez eux...”. En vertu d’un usage cou­
rant, français d’ailleurs aussi (voir Grevisse, pp. 483s.), par où on emploie le 
verbe “être” aux passés composés avec le sens d’ “aller” (c/. : “...j’ai été la 
voir”), l’analogie avec la forme pronominale “s’en aller” était facile et,
d’après la paire 
s’est en allé’’.(9)

il a été — il est allé”, on forme “il s’est en été” sur “il

— se marcher-, se grimper : Ces deux formes pronominales de “marcher” 
et de “grimper”, représentent une analogie avec d’autres verbes pronomi­
naux de mouvement, tels “se promener”, “se retirer”, etc., et rappelle l’ancien 
français. Exemples: “...i’ était p’us capab’ d’ se marcher” ; “...le v’ià qui 
s’ grimpe su’ le dessus”.

VII. Formes populaires de l’impératif

a) Rejet du pronom personnel complément après le verbe à l’impératif né­
gatif :
“Décourage-toi pas, Tifon”; “...surprends-toi pas”. L’ordre des élé­

ments ici relève évidemment d’une analogie avec la forme affirmative du type: 
lève-toi, grouille-toi. La particule “ne” ne constitue aucune entrave à la for­
mation de cette sorte de construction, puisqu’elle est inexistante dans le parler

(9) II s’est en allé est la forme courante dans le langage populaire et familier au Canada 
français, plutôt que il s’en est allé.
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populaire. Ce genre d’impératif existe dans le parler populaire en France 
(Bauche, p. 109). (Dans ce dernier, on entend aussi: “Te décourage pas”, etc.)

b) Moi précède le, les à l’impératif affirmatif :

“...si ’ien qu’ ça pour nous sauver ’a vie, arrachez-moi-le [le]!”; “...vas 
dans 1’ coin des... trois gars pis... mets-moi-les en charpie”. Il est possible que 
l’inversion de l’ordre des éléments, provienne d’une analogie avec les phrases 
à l’impératif du type où le complément direct du verbe n’est pas un pronom, 
mais un substantif (donnez-moi le pain; mets-moi la table, etc.). Dans le 
parler franco-canadien le pronom complément d’objet direct a la même position 
qu’occupe un substantif complément d’objet. D’après Haase (p. 420), ce 
genre d’impératif s’employait au XVIIe siècle, et se dit encore en France dans 
la langue populaire. La construction canadienne-française est donc archaïque.

VIII. Emploi transitif de deux verbes intransitifs en français normal

a) marier, v.t., avec le sens d’ “épouser”:
“C’est donc eux aut’ qui sont pour marier ’a princesse" ; “...ça serait 

lui que je marierais" ; “Voudrais-tu la marier ?” Marier avec le sens 
d’ “épouser” est aussi dialectal et populaire en France (GPFC; Bauche, 
p. 204). Le GPFC signale à ce propos le substantif marieur dans l’ancienne 
langue qui signifiait : celui qui épouse.

b) (se) ressourdre, v.t.:

“La bonne femme er’sou’ ’a tète dans ’a capotant, a’ descend en s’ frap­
pant dans ses mains”; “La bonne femme se r’sour’-n-encore la tête dans ’a 
capotant...” [bis]. C’est apparemment par analogie avec l’emploi transitif des 
verbes de mouvement comme “sortir”, “ressortir” ou “s’envoyer” (cf. : 
“...le roi s’envoyé ’a tête dans ’a capotant...”), qu’on construit “ressourdre” 
et “se ressourdre” transitivement. Cet emploi du verbe en question semble 
avoir été étranger à l’ancienne langue. Le GPFC ne l’enregistre pas; le sens 
ici pourtant est évident.

IX. Emploi intransitif de vendre

Dans une phrase, on note le verbe vendre (v.i.) avec le même sens que 
“se vendre”: “...ça vend dans la ville, mais ça vend bin modéré...” Nous avons 
souvent remarqué cette valeur de “vendre” à Québec. (Cependant on relève 
également l’exemple: “A la quantité d’boeuf qui s’est vendue, là...”.)



LE VERBE 107

X. Faire demander (= demander)

Comme en fr. nor., l’auxiliaire “faire” indique que le sujet impose l’ac- 
complissement d’une action sur un autre: “...i’ les fait souper...'’ ; “...le bon­
homme fait sortir la bonne femme...”. On relève cependant le cas où faire de­
mander semble avoir la valeur de “demander” tout court: “...i’ fait demander 
à la femme, i’ dit: “Ça a-ti l’habitude d’exister là... ?” On voit assez nettement 
dans cette citation que c’est la même personne qui “fait demander” et qui “de­
mande”. Nous avons souvent noté cette tournure ancienne à Québec.

Résumé

D’après les exemples relevés dans les contes, le verbe présente les carac­
téristiques suivantes, qui le distinguent de l’usage français normal et qui 
réfléchissent des usages courants dans le parler franco-canadien :

a) tendance à substituer l’auxiliaire avoir à être dans les passés composés 
de certains verbes intransitifs de mouvement (un exemple d'avoir avec un 
verbe réfléchi) ;

b) l’emploi du conditionnel dans une proposition conditionnelle subor­
donnée commençant par si;

c) la substitution du conditionnel et, dans un cas, de l’imparfait de l’in­
dicatif, à l’imparfait du subjonctif disparu là où le présent du subjonctif 
s’emploie en fr. nor.;

d) est ou a après le relatif qui dont l’antécédent est un pronom disjonctif 
d’une personne autre que celle du verbe subordonné;

e) le participe passé et le participe — attribut ne s’accordent pas toujours 
avec le substantif qu’ils complètent ;

f) formes populaires de l’impératif.

La plupart de ces particularités semble provenir de la langue des XVIe 
et XVIIe siècles, tandis que quelques autres représentent des innovations 
canadiennes-françaises (cf. ressourdre et se ressourdre, v.t. ; la locution imper­
sonnelle ça avait rendu avec une indication de temps; l’emploi personnel de 
chanter dans: a’ chantait pas trop ça; etc.). Par certains aspects, le verbe, dans 
les contes par nous étudiés, offre donc un caractère plutôt archaïsant.
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L’ADVERBE

Ce n’est point pour insister sur son caractère particulier dans les contes 
que nous faisons une place à part à l’adverbe. Au contraire, l’adverbe dans 
les contes se comporte comme en fr. nor. dans la grande majorité des emplois 
qu’on en fait. Nous avons remarqué tout de même qu’il se présentait, de temps 
en temps, des tours ou des formes qui méritaient un mot. Ce sont ces derniers, 
de caractère assez disparate, que nous signalons.

A. De même :

— comme adverbe :
Comme adverbe, “de même” complète le plus souvent un verbe, ainsi: 

“Ça file de même jusqu’au lendemain matin”; “Travarsent la terre de même 
d’in bord à l’aut’ “Ça s’est passé d* même pendant quinze jours, trois 
semaines...”; “Pensais pas qu’ tu m’habillerais d’ même...”; “I’ ’es envoyé 
de même dans 1’ même arb’...”. C’est ainsi employé que la locution “de même” 
reste le plus près de l’usage du fr. nor. Elle s’en éloigne cependant lorsqu’en 
tête de phrase, elle s’emploie d’une manière plus absolue, avec le sens de: 
“comme ça, de cette façon”: “De même... j’avais mal jonglé mon affére...”; 
“Ah! bin, d’ même, (elle) était content avec”. La locution “de même” s’éloi­
gne également de l’usage du fr. nor. lorsqu’elle figure après “être” avec un 
sens assez proche d’un attribut adjectival: “I’ y en a qu’ont été d’ même, des 
memb’ de cassés...”; “C’est sa nature qu’est d’ même.” — Dans les phrases 
où “de même” complète un adjectif, il est encore plus éloigné de l’usage du 
fr. nor.: “...eune vieille bonne femme... qu’avait ’es dents long’ d’ même...”; 
“...sa p’tite fille qu’avait 1’ poil long d’ même d’ssus 1’ visage...”; “J’ suis 
bin contente... qu’ tu seyes fort de même...”; “I’ s’assit, les deux mains croi­
sées d’ même...”. Dans tous ces emplois, pourtant, “de même” reste en 
affinité avec l’usage français contemporain, puisqu’il reste adverbe.

— comme adjectif :
Dans les contes, comme au XVIIe siècle (Haase, pp. 112s.), “de même” 

peut avoir aussi la valeur d’un adjectif. Ce sens est disparu du fr. nor. 
d’aujourd’hui. On notera que, dans les contes, “de même” (adjectif) peut 
compléter un substantif ou un pronom. Exemples: “Quante le roi voit eune
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affaire de même...”; “...j’en ai d’jà vu des affaires de même” ; “Bin, i’ dit, si 
1’ jardinier a d’ quoi d’ même dans sa poche, i’ me 1’ montrera bin!” Ainsi 
que signale M. Marcel Cohen,(1) tantôt c’est de même qui signifie “semblable, 
pareil”, tantôt seulement l’élément même. Parmi nos exemples, on ne trouve 
que le dernier où même seul porte la signification de “semblable, pareil”. 
L’emploi de de même adjectif se rencontre presque uniquement chez Molière, 
et M. Cohen semble penser qu’il “écrit poitevin”. M. Gaston Esnault cite 
l’emploi adjectival de “de même” encore dans le langage populaire des XVIIIe 
et XIXe siècles, mais il ajoute qu’au XIXe, “de même” entre en compétition 
avec “pareil’’.(2) 3 4 Nous pouvons dire, entre parenthèses, qu’il semble en avoir 
été ainsi au Canada français également, mais malheureusement, nous n’avons 
pas relevé d’exemples de “pareil” (avec ce sens) dans les contes choisis par 
nous. Il est tout de même très courant au Canada français dans les phrases du 
type : Elle a des beaux yeux noirs et les cheveux pareils.

B. Pareil employé comme adverbe :
Pareil a le sens d’un adverbe dans les phrases suivantes: “...i’ court tou­

tes les maisons pareil”; “... j’ su’s-t-assez voleur... pour asséyer pareil...”; 
etc. “Pareil” dans ces deux exemples a le sens de “quand même”. Le GPFC 
note bien ce sens de “pareil” comme canadien, mais M. Esnault signale qu’il 
est aussi populaire en France.{3)

C. L’adverbe tout :
On retrouve quelques exemples dans les contes où l’adverbe “tout” est 

employé pour donner plus de force à l’expression. Ce tour, devenu rare au­
jourd’hui, était pratiqué couramment au XVIIe siècle (Haase, pp. 100s.). 
Exemples: “Les cultivateurs leu’ donnaient d’ la laine, donnaient ça par 
une liv’, deux liv’, trois liv’, tout un chacun...”; “...i’ enlèvent tout chacun 
leu’ coat ( [ko-t] )...”. Haase (p. 75 et p. 364) cite Palsgrave qui note que 
“tout chacun” et “tout un chacun” sont des formes plus énergiques de “cha­
cun”/4)

D. Emploi de d’ensuite comme locution adverbiale de lieu :
“Ensuite” en fr. nor. est adverbe de temps, mais dans les contes, après la

n) L,e français moderne, t. XIX, pp. 187ss.
(2) Ibid., pp. 215ss.
(3) Ibid., pp. 215ss.
(4) Voir aussi les pronoms indéfinis, pp. 86ss.
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préposition “de”, il est employé comme locution adverbiale de lieu au sens 
de “d’après”: “...i’ voué c’ gars-là qui sortait d’ chez eux... et qu’ la maison 
d’ensuite, qu’i’ arrête pas...”.

E. Emploi de devant pour “avant” :
“J’aime bin ça, les cartes aussi, mais... on va tirer in coup d’ poignet... 

devant”. Les auteurs du XVIIe siècle ne distinguaient pas encore entre “avant” 
et “devant”, prépositions et adverbes de temps et de lieu.

P. Vitement :
Cette forme en -ment de l’adverbe “vite” est considérée de nos jours, 

comme régionale et vieille en France. Elle est courante dans le parler des 
contes : “I’ part vitement à la course...”; “Aile a envoyé vitement eune 
automobile...”; “Il a envoyé vitement in billet à l’aut’...”. Le GPFC, pour­
tant, n’enregistre pas “vitement”.(5)

G. Comme pléonastique :
Comme indiquant l’approximation vis-à-vis une quantité ou une qualité, 

s’emploie d’une manière superflue après des indications qui renferment déjà 
la notion d’approximation. Exemples: “I’ y a à peu près comme deux pieds 
d’épais d’or dans la chamb’ ”; “...pis i’ avait d’ l’air comme assoupi”.

H. L’adverbe ci pour “ici” :
Cette forme raccourcie de “ici” est d’un emploi très restreint dans le 

fr. nor. d’aujourd’hui (c/. la particule adverbiale “ci” dans: celui-ci). On 
le trouve dans les contes, dans un emploi qui est probablement étranger au 
fr. nor., à savoir comme adverbe de temps avec le sens de “ce moment-ci”: 
“Bin, si tu m’ promets pas d’avoir ta soeur entre ci demain matin à neuf heu­
res...”. Selon le GPFC, cet usage de “ci” est ancien. On dirait en fr. nor.: 
d’ici (à) demain matin.(6) — “Ci” pour “ici” figure comme adverbe de lieu 
dans la locution: bout ci, bout là: “I’ arrive là, bout ci, bout là, dans la vase 
pis dans l’eau...”.

J. La particule démonstrative adverbiale “—ci” est remplacée par l’adver­
be icite (=ici) :

(5) On retrouve également dans le parler franco-canadien, les formes adverbiales: 
presquement (= presque) et quasiment (= presque). Cf. cette phrase relevée dans les 
contes : “On y est quasiment tous”. Ce sont d’anciennes formes adverbiales aujcurd’h i 
disparues du fr. nor.

(6) Le GPFC cite “en ci et” pour: "d’ici à.”, comme dialectal dans la Normandie.
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“C’tte fois icite... on manquera pas not’ coup...”; “...c’ coup icite... on 
y est quasiment tous...”. Aux XVIe et XVIIe siècles, cette tournure était cou­
rante, mais elle semble disparaître de la langue écrite vers la fin du XVIIe siè­
cle (Haase, pp. 42s.). Vaugelas (II, 68), nota que “—ci” se disait à Paris, 
“ici” à la cour, et il ajoute qu’il préfère “ici” dans la conversation. Le même 
conseillait d’éviter “—ci” et “ici” dans la langue écrite parce qu’ils représen­
taient un usage bas et populaire.

K. Emploi superflu de l’adverbe là :
Là, surtout en conjonction avec l’incise “i’ dit”, est souvent superflu dans 

les contes. Les emplois qui suivent représentent une espèce d’abus de ce vo­
cable, lequel semble, dans certains cas, saper son contenu sémantique pour le 
réduire au même état que l’incise à laquelle il s’agrafe si souvent. Exemples: 
“Tu voué 1’ piquoé, i’ dit, là, i’ dit, làV’ ; “Là, i’ dit... t’as bin jonglé, i’ dit, 
i’ y a pas d’erreur; là, i’ dit, on va êt’ à coup sûr”; “Vous allez... m’ creuser 
in trou, là, telle place, là...”; “I’ avait son jeune homme, là, qu’i’ élevait, là”; 
“Tu vas prend’ le chemin (qu’) i’ y a par là, i’ dit, là, i’ dit, là, envers le sud, 
i’ dit, là, pis, là, i’ a deux ou trois beaux pommiers...”; “Le p’tit ruban vert 
que j’avais voulu prend’, i’ dit, là, i’ dit, qu’était attaché après deux branches 
de sapin, i’ dit, là, i’ dit...”; “Prends ’e p’tit chemin, là, là, par où c’ que mes 
garçons, i’ dit, allaient jouer d’ la boule, i’ dit, là, là, puis quand tu s’ras ren­
du au bout de c’ chemin-là, où c’ qu’i’ jouaient d’ la boule, i’ dit, là, là, tu 
r’vireras...”. Il semble bien que dans certains cas (là, là), l’un des adverbes 
indique l’endroit et l’autre constitue une espèce d’adverbe de temps affaibli. 
Pourtant, l’aspect pléonastique n’en est pas moins apparent, et dans les contes 
et dans le parler populaire du Canada français.

L. La locution adverbiale comme de coutume :
Nous avons relevé un exemple où cette locution adverbiale s’emploie com­

me un adjectif attribut après “être”: “T’es pas comme de coutume à matin, 
hein?” Le fr. nor. connaît les expressions: “être de coutume de faire quelque 
chose” (impersonnel), “avoir coutume de faire quelque chose” (personnel), 
mais nous ne croyons pas que la locution comme de coutume puisse s’em­
ployer, en fr. nor., comme attributif après “être” en se référant à un pronom 
personnel sujet.

M. Adjectifs faisant fonction d’adverbes:
On relève quelques exemples où des formes adjectivales remplacent les ad­

verbes correspondants en —ment : “...ça vend dans la ville, mais ça vend bin
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modéré...' ...i’ s’en va carré dans 1’ coeur d’ la ville”; “...les détectives
s’en vont direct à la maison...”; “...mon rate timbe dans 1’ coff’, 1’ couvert 
se r’farme à r’ssort pis i’ est barré solide'". A noter aussi l’emploi spécial d’un 
adjectif (effrayant), qui prend une valeur d’adverbe (morphème d’intensité 
forte), quand il est postposé à un autre adjectif: “C’était beau effrayant \" ; 
“Marlin, c’est in homme, ça, fort effrayant !" Ce genre de construction serait 
vraisemblablement le résultat de l’ellipse de “c’est” dans l’expression post­
posée: c’est effrayant. La forme elliptique est devenue si commune, que l’ab­
sence de “c’est” n’est plus sentie. — Dans le cas de certain, dans la phrase 
suivante, nous ne croyons pas qu’il s’agisse de la substitution de certain à 
“certainement”, mais plutôt d’une forme elliptique de: c’est certain. Exem­
ple : “...i’ a quieuqu’ chose de surnaturel de su’ lui, çartain...". Ce genre 
d’emploi de certain est très courant dans la langue populaire et dans le parler 
familier au Canada français.

N. Groupe nominal avec la valeur d’une locution adverbiale :
C’est grâce à l’ellipse de la préposition “à” que, dans les phrases que 

nous citerons, un substantif modifié par un adjectif prend une valeur nette­
ment adverbiale. Le même phénomène se produit, sans doute, en France dans 
la langue populaire. Exemples: “...i’ s’enfile dans la chamb’, mais V premier 
pas, marci, c’tte trappe-là, ça part pis i’ enfile comme ’n’ balle!”; “...i’ part 
le p’tit trotte..." (=au petit trot).

Résumé

L’adverbe s’emploie dans les contes comme en français normal, avec quel­
ques exceptions disparates, dont nous résumons les principales ci-dessous :

a) de même employé comme adjectif;
b) pareil employé comme adverbe;
c) tout (adv.) employé comme intensif;
d) devant employé comme adverbe de temps;
e) vitement à la place de “vite”;
f) ci pour “ici” dans des expressions de caractère figé;
g) ici employé à la manière de la particule “—ci”;
h) adjectifs avec la fonction d’adverbes.

La grande majorité de ces cas remonte aux XVIe et XVIIe siècles.
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LES DEGRÉS D’INTENSITÉ ET DE COMPARAISON

Les morphèmes d’intensité et de comparaison complètent les notions qui 
sont sujettes à varier en degré d’intensité (adjectifs, locutions adjectivales, 
adverbes de manière, verbes), et celles qui comportent l’idée de quantité, nom- 
brable ou non nombrable.

Les morphèmes d’intensité présentent une qualité, une manière, une action 
ou une quantité tantôt en dehors de la comparaison avec d’autres être3, 
ex : Il est très lent ; tantôt par rapport à d’autres êtres : Il est plus lent que 
son frère.

A. Les degrés d’intensité

Nous distinguons deux types de degrés d’intensité: les degrés d’intensité 
absolue, et les degrés d’intensité relative. Le premier ne considère une inten­
sité qu’en elle-même: Il est fort habile. Le second considère une intensité par 
rapport à un degré pris comme norme ou moyenne, et qui peut être exprimé 
ou implicite : C ’est trop bon pour être vrai ; Il est trop méchant.

I. Les degrés d’intensité absolue.
Nous distinguons trois degrés d’intensité absolue: a) intensité faible; 

b) intensité moyenne; c) intensité forte.
a) Intensité faible :

peu : “...i’ arait ’n’ fortune... à fére... en peu d’ temps”. (=fr. nor.).
modéré : “...ça vend dans la ville, mais ça vend bin modéré..." ; etc.

On notera que la forme adjectivale s’emploie à la place de l’ad­
verbe “modérément”.

pas guère : “...i’ sait pas guère comment ça s’ fait... qu’ t’es fort d’ 
même”; “...c’est pas guère créyab’”; etc. Guère, adverbe de 
quantité, a évidemment conservé un peu de la valeur positive de 
“beaucoup”, “très”, qu’il avait aux XVIe et XVIIe siècles et 
avant, puisqu’il se fait précéder de la particule négative pas. Em­
ployé de cette manière, le groupe pas guère équivaut à un mor­
phème d’intensité faible.(1)

G) Le GPFC note pas guère comme loc. adv. (= peu, fort peu, pas beaucoup), et com­
me dialectal dans l’Anjou, le Berry, le Nivernais, la Normandie et la Touraine.
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b) Intensité moyenne :
Il est à remarquer que les quatre premiers morphèmes d’intensité moyenne 

(assez, pas mal, passablement, moyennement) sont plus forts que les deux 
derniers (un peu, un brin)(2):

assez : “...in autre homme... qu’aurait été in assez bon voleur...”; 
“...(i’) renvarse le géant assez dur sur la terre...”, (fr. nor.)

pas mal : “Ce voleur-là m’a d’ l’air d’in homme... pas mal fin”; 
“...i’ commençait à breunasser pas mal'1. En France, cette locu­
tion est populaire et familière.

passablement : “...ça paraissait passablement”.
moyennement : “...i’ commence à avoir moyennement épais”.
un peu : “...i’ imitait in peu Saraphin”; “J’ veux t’accorder in peu 

de répit”; “J’ voudrais me r’poser in peu”- “...’tait ’n’ femme 
qu’était bavarde in peu”-, “...i’ avait du temps in peu à lui”. On 
notera que dans le dernier exemple, bien que le groupe un peu 
modifie une quantité, il y est postposé. Les autres exemples sont 
normaux.

un brin : “Sa femme avait in p’tit brin d’ jalouserie”. Ici, brin est 
renforcé par l’adjectif petit.

c) Intensité forte :
1) formes simples :
bien : cet adverbe constitue le plus commun des morphèmes d’intensité 

forte, ayant presque usurpé la place de “très” dans le parler 
populaire. Exemples: “Depu’s bin longtemps que je m’ charche 
in associé”; “...elle l’avait trouvé bin d’ son goût”; “...on a 
bin faim...”; etc. L’emploie de bien reste cependant normal.

très : “...la porte était très bien barrée...”; “...l’appartement est très 
étanche...”; “(I’) ôtent la pierre qui s’ôtait très facilement”. 
(Fr. nor.)

fort : “Ça serait fort douteux...”; “...i’ est fort jongleur”; “...on était 
fort bien pris”. Fort est encore moins commun que très, comme 
c’est le cas en fr. nor. et le degré d’intensité qu’il traduit est plus 
fort.

(2) “Quasiment” ( = presque) n’est pas à proprement parler un degré de comparaison 
ou d’intensité, et ne sera pas considéré comme tel dans la présente étude.
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tout : “...tout sale, tout déchiré, tout plein d’ vase...”; “...la couver­
ture tout pleine de mousse...”; etc. On voit que le morphème tout 
reste invariable, au lieu qu’en fr. nor. il se dit “toute” devant 
un adjectif féminin commençant par une consonne.

beaucoup : “...a’ a beaucoup d’argent”; “...c’était beaucoup difficile 
de r’connaît’ c’t homme-là”. L’emploi de beaucoup dans le second 
exemple pour marquer le degré d’intensité d’un adjectif, est 
archaïque, et avait cours encore au XVIIe siècle.* (3)

réellement : “I’ avait trouvé la princesse réellement d’ son goût”. 
(Moins commun en fr. nor.)

joliment : “...in voleur, c’est joliment financier;” “...in homme...
joliment audacieux”. Ce morphème est courant en France dans 
la langue familière et populaire.

extrêmement : “...c’ qu’i’ aparcoué ’n’ p’tite lumière extrêmement 
loin”. (Fr. nor.)

terriblement : “Ah!... ça a quasiment pas d’ bon sens... j’ai d’ l’ou­
vrage terriblement”.(4) Postposé ainsi, le GPFC enregistre terrible­
ment comme dialectal dans l’Orléannais.

diable : “Le roi est pas ’mb’ content de d’ça”. Cette tournure est 
populaire et dialectale aussi en France. Ici diable est l’équiva­
lent de “très” ou “bien”.

effrayant : cet adjectif postposé à un autre adjectif, peut servir de 
morphème d’intensité forte: “C’était beau effrayant!” ; “Marlin, 
c’est in homme, ça, fort effrayant !”

2) locutions:

Les locutions marquant une intensité forte, sont de deux genres: elles
peuvent être postposées ou préposées. Dans le second cas, elles sont
suivies par une proposition subordonnée introduite par “si”.
en masse : “...i’ avait d’ l’ouvrage en masse...”; “Fais pas F fou... 

avec ça, j’en ai en masse”. Selon le GPFC, en masse avec le sens 
de “beaucoup” est aussi dialectal dans l’Ardenne et l’Anjou. 
A remarquer la postposition dans le premier exemple.

“Leur savoir à la France est beaucoup nécessaire.” (Molière, Les Femmes savantes,
IV, 3, 1361), cité dans Syntaxe française du XVIIe siècle, par A. Haase, p. 242.

(4) “Terriblement d’ouvrage” serait plus proche du fr. nor.
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comme il faut: “Marlin a pogné les charbonniers et pis i’ te les a 
charbonnés comme i’ faut"-, “...a’ yi sauce la tête comme U faut 
dans la source”.

de sa vie: cette locution renforce habituellement l’adverbe “jamais”, 
ainsi: “...comme si a’ avait jamais eu d’ mal de sa vie"; “...i’ 
l’ont jamais r’vue d’ sa vie".

en bonjour: “Vous pouvez penser si c’est fin en bonjour.(S)
une affaire épouvantable : cette locution postposée au verbe, a la valeur 

de “beaucoup”: “I’ pensait à sa soeur pis i’ s’ennuyait une 
affére épouvantable". (Très courant à Québec.)

en quantité: “...i’ ont tous acheté d’ la viande en quantité".
je suis pas capable de vous dire comment : on trouve cette phrase (dans 

les contes ainsi qu’à Québec), postposée à un adjectif ou à un 
adverbe avec une valeur de morphème d’intensité forte: “Ah! 
c’tte forêt-là était belle, j’su’s pas capab’ de vous dire comment".

on parle pas {que) ; on {se) demande pas: "On parle pas si ’a p’tite 
fille était belle”; “On parle pas qu’ si 1’ géant était découragé”; 
“On parle pas s’i’ yi crève les deux yeux”; “On parle pas que 
si... i’ étaient contents”; “On se demande pas si mon animal 
arsou’!”,(6) "...on demande pas si ça s’ ramasse d’à terre...”.
Comme on voit, l’intensité peut porter sur l’adjectif attribut du 
sujet ou sur la phrase subordonnée en général. Si l’adjectif attri­
but est placé en tête de phrase, le groupe “on parle pas” peut le 
suivre comme un adverbe d’intensité : ‘ ‘ Ebatourdi on parle pas, 
i’ ’était quasiment sans connaissance”.

vous pouvez penser: “Vous pouvez penser si ça criait!”; 11 ...{vous) 
pouvez penser si le monde le courait...”. Dans ces exemples, l’in­
tensité est portée sur le verbe et sur la proposition subordonnée 
en général, respectivement.

tu vas voir: "Tu vas voir si on va fére ’n’ fête!” L’intensité porte sur 
la proposition subordonnée toute entière. Toutes ces locutions, 
à l’exception de de sa vie, se ramènent à des variations stylisti-

(5) Dans le langage populaire du Canada français, il existe toute une série de locutions 
d’intensité forte formées avec la préposition “en”: en bebite, en moses [à mozez, à moz^z], 
en cochon, en verrat, etc. Ces dernières locutions sont, du reste, plutôt grossières et n’ont 
cours que dans certains milieux populaires.

(6) “Ressourd”.
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ques d’un même morphème d’intensité forte du type “très” ou 
“beaucoup”, qui porte soit sur un mot soit sur toute une pro­
position.

3) les morphèmes introducteurs de conséquence:

Ces morphèmes indiquent que l’intensité est portée à un degré assez 
haut pour entraîner une conséquence. Parfois cette conséquence n’est 
pas exprimée. La conséquence exprimée est généralement introduite 
par le conjonctif “que”.
si : “...tout adonnait si bin que faut bin qu’i’ r’virent de bord”; 

“...qui c’ que t’as d’ si précieux dans ta poche que t’es pas 
capab’ de le r’garder sans l’embrasser...”; “...montre-moué de e’ 
que t’as dans ta poche qu’est si précieux”; “Eune si belle somme 
d’argent...”. (Fr. nor.)

tellement: “...le roi pis 1’ devin avaient tellement r’gardé danser 
qu’i’ s’aparçouèvent que i’ a p’us ’n’ seule pièce d’or à terre”; 
“Ma femme a eu tellement peur...”. (Fr. nor.)

tant: “...i’ aimait tant sa p’tite fille qu’i’ ose pas y er’fuser”; “J’ai 
pris votre homme que vous haïssez tant”. (Fr. nor.) On relève 
un emploi de “tant” qui appartient à un style plutôt élevé, c’est- 
à-dire en introduisant un épiphonème (voir Grevisse, op. cit.y 
p. 624) : “Le coff’, i’ en sortait des étincelles tant que Marlin 
forçait...”. L’emploi de que ici est apparemment analogique.(7)

assez : cet adverbe de quantité, exprimant également un degré moyen 
ou suffisant d’intensité en fr. nor. et en fr.-can., se présente aussi 
dans les contes comme morphème exprimant un haut degré d’in­
tensité, type “si”, ;tellement”, “tant”, ainsi ••J m as crier
assez fort que tout 1’ monde... vont êt’ réveillés”; “i’ rent’ la 
corne assez vite dans l’arb’ qu’a’ travarse l’arb’...”; “Tifon 
pleurait assez que sa calotte en timbe à terre”; “C’est bin ter- 
rib’ pour êt’ assez dur!” Ce mode d’emploi est étranger an 
fr. nor.

4) l’exclamation :

L’intensité traduite par l’exclamation peut être exprimée de quatre 
manières: a) par le conjonctif que ; b) par le déterminatif interroga-

II est clair, d’après le contexte, que “tant” construit avec “que” ici n’est pas syno­
nyme de “pendant que” ou de “aussi longtemps que”.
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tif quel ; c) par le morphème interrogatif ti; d) par le morphème 
négatif pas.
que: le conjonctif porte sur l’ensemble de la phrase: “...que tu tra­

vailles bin!...”; “...que tu m’as fait mal! que tu m’as fait
mal!” (Fr. nor.)

quel: “Quel beau bouquet, là!” Le déterminatif porte sur un substan­
tif. (Fr. nor.)

ti:w “...c’est-i in chasseur qui est bête!” Ici la particule ti semble 
porter sur l’adjectif attribut. Très courant au Canada français.

pas: “Bin! c’était pas des risées!”; (Le roi parle) : “...vous allez me 
conter des contes, des histoires, toutes sortes de choses, des chan­
sons, on va s’ dévartir.” — (Le conteur ajoute) : “I’ en fait pas 
dans c’ temps-là!”; “...i’ aparçoué-^i pas ça, c’tte affaire-là...”; 
“...i’ arrive pas d’in p’tit poil...”;8 (9) Ti et pas peuvent s’employer 
ensemble (voir troisième exemple).

5) la répétition :
“C’est bin simp’, i’ était fou, fou, fou, fou U7
On voit ici que la répétition peut être considérée comme une cinquiè­
me manière d’exprimer l’intensité forte (par l’exclamation). Ce pro­
cédé est d’ailleurs des plus communs dans le parler franco-canadien 
(langue populaire surtout), où il a considérablement remplacé les 
morphèmes “très” et “bien”.(10)

II. Les degrés d’intensité relative.
Il y a trois degrés d’intensité relative: a) intensité suffisante; b) inten­

sité excessive; c) intensité insuffisante. Ces degrés correspondent aux trois 
degrés d’intensité absolue.

a) Intensité suffisante :
L’intensité suffisante est exprimée par le morphème “assez”, comme en 

fr. nor. Exemples: “...j’ suis-t-assez voleur... pour asséyer...”; “...le voleur 
serait le seul assez audacieux pour aller trouver la princesse...”; etc.

(8) “Généralisation de -t-ïl. Voir pp. 128ss.
(9) “D’un (petit) poil” = très fâché, de très mauvaise humeur.

(10) Pour : “Il est très blond”, on entend couramment : “Il est blond, blond, blond”. 
L’adjectif ou l’adverbe peut se répéter jusqu’à cinq fois d’après nos observations. Cela 
n’implique toutefois pas nécessairement une forte valeur exclamative : la valeur en est 
souvent celle d’un simple superlatif absolu.
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b) Intensité excessive:
Le signe de l’intensité excessive est le morphème “trop”. Exemples: 

“...vous êtes trop jeune pour mourir”; “...j’ai encore jonglé in moyen... qui 
nous coûterait p’t-êt’ pas trop cher”; etc., comme en fr. nor. Quand l’adverbe 
“bin” (bien) précède “trop”, le conjonctif “que” peut s’intercaler entre 
les deux mots, ainsi: “...on s’occupe bin qiC trop à r’garder danser”.

c) Intensité insuffisante:
Comme c’est le cas en fr. nor., il n’y a pas de morphème unique pour 

exprimer l’intensité insuffisante. Elle est traduite soit par la négation de la 
suffisance soit par l’excès de la faiblesse. Dans les contes, seul le premier de 
ces procédés est représenté: “...i’ sont pas assez accoutumés à toué...”; etc. 
Le second procédé ne doit pas, à notre avis, sortir du langage des gens cultivés 
(ex.: Il est trop peu habile).(11)

B. Les degrés de comparaison

On compte trois degrés de comparaison : a) égalité; b) supériorité; c) in­
fériorité. La comparaison généralisée est au fond un genre de degré de com­
paraison de supériorité ou d’infériorité, selon que le morphème “plus” ou 
“moins” est employé, et où un déterminatif (l’article défini le plus souvent) 
précède ce morphème (Il est le plus (le moins) grand de sa classe).

a) Egalité :
Les morphèmes “aussi” et “autant” sont les marques habituelles de la 

comparaison d’égalité dans les contes, comme en fr. nor. Le second terme de 
la comparaison peut être implicite aussi bien qu’exprimé.

aussi : “...si 1’ voleur... est in voleur aussi audacieux comme ej’ pense...”; 
“J’ suis bin aussi bin de mourir en allant charcher ma soeur comme 
mourir pendu à la porte du roi”; “J’ trouverais aussi bin ma soeur 
dans c’tte riviére-là comme j’ la trouverais alleurs”; “C’est la seule 
maison qu’a acheté ène aussi grande quantité de viande...”; “T’es-t- 
aussi bin d’ continuer...”. Ce qui est, ici, intéressant, c’est l’emploi, 
dans certains exemples, de comme au lieu de que.a2)

(D) Nous n’avons pas inclus, parmi les morphèmes de degré d’intensité, les adverbes 
qui marquent l’intensité par approximation, tels que : précisément, exactement, presque, 
environ, quasiment, à peu près, tout à fait, au moins, etc. On en rencontre dans les contes : 
“J’ su’s pas tout à fait prêt à me marier”; “Marlin s’ réveille quasiment étouffé dans 'a 
boucane”.

(i2) Voir conjonctions, p. 136.
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autant : “...j’ te 1’ dirai autant d’ fois comme ça adonnera...”; “...j’aime 
autant mourir avec vous”. (Fr. nor.)

b) Supériorité :

La marque de supériorité dans la comparaison est le morphème “plus”. 
Il peut être complété parfois par certains morphèmes de degré d’intensité. 
Comme c’était le cas pour “autant” et “aussi”, le second terme de la compa­
raison peut être implicite. Exemples: “Vous allez m’ bâtir ’n’ p’tite maison... 
bin plus belle que toutes les aut’...”; “...j’ai songé ’n’ manière bin plus 
facile”; “...i’ faut que tu soyes plus sérieuse que ça”. (Fr. nor.)

L’expression “plus... plus” sert, comme en fr. nor., à exprimer corréla­
tivement l’accroissement ou le décroissement en raison directe ou inverse, ainsi : 
“P’us i’ approche, p’us ç’a d’ l’air que son frère est à bord”; “...plus ça va, 
plus i’ avance...”.

Les comparatifs : meilleur, pire, moindre, mieux, pis. De ces anciens com­
paratifs, tous encore vivants en fr. nor., les suivants paraissent dans les contes 
étudiés :(13)

meilleur : “...i’ a pas meilleure justice que ça”.
mieux : “...tu serais pas mieux avec eune belle somme d’argent?”; “...i’ 

a rien d’ mieux (emploi neutre).

c) Infériorité :
Le morphème qui exprime l’infériorité dans une comparaison, est 

“moins”. Exemples: “...ç’a pas moins qu’ douze pieds d’hauteur”; “...i’ te 
F shoot là, toujours pas moins qu’in demi-mille, là”; “...i’ avait pas moins 
que douze à quinze vaches, là...”; “...in gros géant qu’avait pas moins qu’ 
sept pieds pis i’ faisait pas autrement que d’quat’ pieds d’large”. A noter que 
autrement dans le dernier exemple peut être facilement interprété comme 
synonyme de “moins”. En fr. nor., “autrement” s’emploie parfois à la place 
de “plus” avec une valeur affective: “Kien ne nous dépite davantage que de 
voir qu’elle (l’imagination) remplit ses hôtes d’une satisfaction bien autrement 
pleine et entière que la raison”,(14) mais apparemment, il ne s’y substitue pas 
à “moins”, comme dans l’exemple pris dans les contes.

(13) Pire s’entend dans le parler populaire surtout dans les expressions "tant pire” et 
"pas pire” (= pas mal). A notre connaissance, pis ne s’emploie pas.

(14) Pascal, Pensées, no 82, cité dans Système grammatical de la langue française, 
p. 255, par G. Gougenheim.
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d) La comparaison généralisée :
La comparaison généralisée, comme en fr. nor., ne se fait pas avec un autre 

terme, mais avec un groupe ou un ensemble défini qui peut être ou n’être pas 
exprimé. Exemples: “Ça serait la chose la plus intéressante, qu’i’ peut pas y 
avoir ”;(15) “...ça c’est 1’ géant le plus fort de l’univers...”; “...i’ s’ trouve en 
face de la plus belle jeune fille qu’i’ avait jamais vue au monde...”; “...i’ prend 
la voiture la plus vite...”-, “...ej’ l’accepte comme le plus beau bien qu’in père 
peut donner à son enfant”.

Moindre : “Si par malheur, tu faisais la moindre mauvaise manoeuvre...”. 
Il est à noter que “moindre” en France est presque réduit à l’emploi 
littéraire; du moins il est d’un emploi assez restreint. — (On relève 
aussi la forme adverbiale moindrement : “I’ pensent-ti... qu’in voleur 
le moindrement intelligent est pas capab’ d’aller leu’ charcher c’t 
or-là ?”)

Résumé

D’après notre examen des degrés d’intensité et de comparaison dans les 
contes étudiés, il semble juste de dire qu’en gros, le système et les modes d’em­
ploi ne diffèrent pas beaucoup du fr. nor. On peut cependant signaler, pour 
résumer, les faits suivants. Pour les degrés d’intensité, on note que :

a) assez peut s’employer avec une valeur d’introducteur de conséquence 
du type si, tant, tellement-,

b) guère conserve évidemment une valeur positive (archaïque), puisqu’il 
se construit avec le morphème négatif pas ;

c) beaucoup, par archaïsme, peut modifier un adjectif;
d) tout reste invariable devant un adjectif féminin qui commence par une 

consonne ;
e) effrayant, postposé à un adjectif, sert de morphème d’intensité forte;
f) la forme adjectivale modéré s’emploie à la place de l’adverbe “modéré­

ment” comme morphème d’intensité moyenne;
g) la locution on parle pas (que) plus si et une proposition subordonnée, 

peut dénoncer l’intensité forte, tout comme les locutions tu vas voir et vous 
pouvez penser, qui sont courantes en France;

05) Voir pp. 127ss.
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h) la répétition est un moyen courant d’exprimer l’intensité forte au 
Canada français. Nous n’avons relevé qu’un exemple dans les contes étudiés, 
mais nous ne croyons pas que ce fait indique que cette tournure soit moins 
courante dans la région de Charlevoix que dans les villes de Québec et de 
Montréal.

Pour les degrés de comparaison, les remarques à faire sont moins nom­
breuses :

a) Moindre, mot quasi-littéraire en France, s’emploie dans les contes 
adjectivement et adverbialement (moindrement) ;

b) autrement peut être employé apparemment avec la valeur de “moins”, 
tandis qu’en fr. nor., il ne peut servir qu’à la place de “plus”.

Toutes ces exceptions par rapport au fr. nor., restent, malgré tout, d’une 
importance relativement peu considérable. Elles montrent que dans le do­
maine des degrés d’intensité et de comparaison, le système et les modes d’em­
ploi sont sensiblement le même qu’en français commun, avec, de çà de là, des 
éléments archaïques et régionaux.



LA NÉGATION 123

LA NÉGATION

Dans la négation, nous distinguons entre les morphèmes négatifs disjoints 
et les morphèmes négatifs conjoints. Les premiers s’emploient comme mots- 
phrases dans les réponses ou bien ils portent sur un mot ou sur un groupe 
extra-verbal; les seconds font partie du groupe verbal, et expriment le non- 
accomplissement d’un processus quelcouque.

I. Les morphèmes négatifs disjoints

a) non :

Le morphème ordinaire qui exprime la négation dans un mot-phrase est 
non, comme en fr. nor. : “...ton bouquet est-ti à vend’?” — I’ dit: “Non\”; 
“C’est-ti vous aut’ qu’a coupé la langue...?” — Le charbonnier dit: “Non”.

b) pas-, non :

Ces morphèmes peuvent s’employer d’une manière disjonctive en portant 
sur un autre mot ou sur un groupe de mots, comme en fr. nor.: “...mais pas 
bin longtemps...”; “...une maison pas bin loin du château...”; “...non loin 
de d’là...”. Dans ces constructions, non et pas ont la même signification, 
celui-là ressortissant à un style un peu plus élevé que celui-ci.

c) sinon :

Non fait partie de la conjonction sinon qui peut représenter l’ellipse d’une 
proposition oppositive négative: “I’ ordonne à deux d’ ses valets d’aller dire 
à c’t étranger-là de se r’tirer d’ sa forêt, sinon qu’i’ allait envoyer son armée 
à sa poursuite”; “On a les ord’ du roi de vous dire de partir de d’là, sinon 
que le roi va envoyer son armée t’ détruire”. Dans ces phrases, on attendrait 
logiquement: “Il ordonne de dire... de se retirer... que, sinon, il...”; on note 
cependant, que l’ordre “que sinon” est renversé dans les contes (sinon que). 
Il semblerait que ce renversement relève de l’influence de l’idée contenue dans 
la proposition qui précède par où on veut conjuguer successivement cette idée 
et celle, oppositive, contenue dans “sinon”.
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II. Les morphèmes négatifs conjoints

a) ne :
Le morphème négatif ne, à une ou deux exceptions près, n’est jamais em­

ployé dans les contes. Ne s’élide couramment aussi dans la langue populaire 
en France, de même que dans bien des parlers régionaux. Cet état de choses 
montre, évidemment, que le morphème pas est devenu apte à porter la même 
valeur négative que le groupe ne... pas, sans changement appréciable de sens. 
L’absence de ne est courante également avec point, jamais, personne, rien, plus 
(limitatif), que et seulement que (limitatifs), rien que (limitatif), aucun, guère, 
ni...ni. Exemples:

—absence de ne devant pas :
“Vous avez pas hésité...”; “ 

commande de pas dire in mot...”;
...l’échelle a pas été dérangée...”; 
“Surprends-toi pas”.

te

—absence de ne devant point :
“...les deux garçons du géant r’viennent point. 

m’ dire...”; “C’est point là...”.
“...t’as point de rien

—absence de ne avec personne :
“...mais personne peut 1’ r’connaît’...” ; “...j’ vous garantis qu’ parsonne 

vont aller dans la chamb’ d’ la princesse”; “...i’ a personne dans la chamb

—absence de ne avec jamais :
“...t’as jamais parlé du mariage...”; “...lui qu’avait jamais vu d’ mai­

son...”; “...j’ai jamais fait d’aut’ chose que ça...”.(1)

—absence de ne avec rien :
“...i’ a rien à attend’ ”; 

“...i’ ont rien vu”.
“Sire, j’ai rien...”; “...mais rien rouv’”;

-absence de ne devant plus (limitatif) : 
“...i’ arrête p’us dans ’es maisons...”; .i’ a p’us ’n’ seule pièce d’or

à terre.. .on va faire eune promesse au bon Dieu de plus dérober pour
m sou, a parsonne... ...ça fait qu’on parlera p’us de charbonniers’

U) Comme en fr. nor., jamais employé seul comme mot-phrase est toujours négatif 
en franco-canadien. Jamais peut également avoir un sens positif en franco-canadien com­
me en fr. nor., en l’absence de la particule négative “ne”, ainsi : “... faut que j’ te dise 
la promesse que j’ai faite si j’avais à jamais qu’à d’êt’ délivrée de c’ château-là . ..”.
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—absence de ne avec que, seulement que et rien que (limitatifs) :
“...t’auras qu'h me 1’ dire”; “...j’ voirais seulement qu’eune chose...”; 

“I’ avaient seulement gît’un p’tit garçon de quatorze ans...”. Grevisse, en par­
lant de ce pléonasme contesté,(2) cite La Fontaine. Exemples avec rien que :
“...F >•a ien qu in moyen 
de ça...”.

...c’était ’ien gît’un. . j ’ faisais ’ien qu'

—absence de ne avec aucun :
“...i’ a aucune apparence d’ouvarture...”; ”... j’ te garantis... qu’i’ a 

aucun danger...”; “...i’ a aucun moyen...”.

—absence de ne avec guère :
Guère, bien que jamais précédé de la particule ne, se construit toujours 

avec pas, ainsi: “...i’ sait pas guère... comment ça s’ fait... qu’ t’es fort d’ 
même; “...c’est pas guère créyab’...”. (Pour l’emploi de “pas”, voir (b) 
ci-après.)

—absence de ne avec ni... ni;
La plupart de nos exemples montre ce groupe avec “pas”, ainsi: “C’est 

ni ci ni ça”; “...le voleur provincial fait pas ni un ni deux...”; “En timbant 
à terre, lui fait pas un ni deux...”; “...i’ fait pas ni un ni deux...”; “A’ fait 
pas ni un ni deux...”. Il faudrait encore d’autres exemples pour montrer plus 
exactement le comportement de ce groupe, puisque nos citations ne le montrent que 
dans deux locutions figées. Apparemment, “ni un ni deux” est senti comme 
un tout avec un sens positif.

La chute de la particule ne semble être récente. On sait que pas et point 
exprimaient à eux seuls, assez souvent, la négation au XVIIe siècle, dans 
l’interrogation directe et, exceptionnellement, dans d’autres constructions.(3) 
En français moderne, surtout dans la poésie, l’omission de ne en phrase 
interrogative est fréquente.(4) La chute de cette particule négative est aussi 
très courante, en France, dans le parler populaire et familier, l’omission étant 
plus restreinte, naturellement, dans celui-ci que dans celui-là.

b) pas :
Pas s’emploie dans certaines constructions où il est absent en fr. nor. Il

(2) Grevisse cite les vers suivants de La Fontaine : “L’un de nos marchands de son 
arbre descend, Court à son compagnon, lui dit que c’est merveille Qu’il n’ait eu seulement 
que la peur pour tant mal”. (Fables, V, 20), dans Le Bon Usage, p. 650.

(3) A. Haase, op. cit., pp. 252-254.
G) G. Gouhenheim, op. cit., pp. 266s.
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est à signaler pourtant que, dans presque toutes ces constructions, l’usage peut 
alterner entre l’emploi et le non-emploi de ce morphème.

1) Pas employé avec rien, personne, aucun (adj.), ni... ni, guère :

—avec rien : “ I ’ ont pas eu connaissance de rien... ” ; ‘ ‘ Faut pas que 
rien apparaisse”; “Le p’tit garçon a pas connaissance de rien1’ ; 
“...t’es-t-in homme qui s’occupe pas de rien”. (Pour des exemples de 
rien sans pas, voir ne ci-dessus.)

—avec personne : “Pourtant... j’ai pas vu personne”; “...j’aimerais 
bin... qu’il y irait pas déranger ma princesse par sonne” ; “...i’ voulait 
pas que parsonne aille veiller ailleurs...”; “...parsonne sait pas quieu 
bord c’ qu’i’ a pris”; “...laissez pas partir parsonne”. (Pour des 
exemples de personne sans pas, voir ne ci-dessus.)

—avec aucun : “I’ a pas aucune de raison pour le consoler...”; “...i’ 
avait pas besoin d'aucune clef...”. (Pour des exemples de aucun sans 
pas, voir ne ci-dessus.)

—avec ni... ni : (voir ne ci-dessus.)
—avec guère : (voir ne ci-dessus.)

Les quatre mots : rien, personne, aucun, guère, avaient anciennement un sens 
positif. Ce sens s’est conservé (dans les trois premiers exemples) jusqu’à nos jours. 
Nous l’entendons (en fr. nor. et en fr.-can.), dans des phrases dubitatives, in­
terrogatives, après une principale négative, etc.(5) Les exemples que nous venons 
de donner, i.e., avec pas, montrent que ces mots semblent conserver souvent leur 
ancienne valeur positive dans des constructions où ils suffisent à eux seuls en 
fr. nor. (i.e., sans pas), à exprimer la négation.(6) Pour ce qui est de guère, il 
semble que dans la langue populaire du Canada français, il se soit figé avec pas 
dans l’expression pas guère, avec un sens très près de “pas beaucoup”, “pas 
très”. — Ni... ni, dans l’expression: faire pas ni un ni deux, du moins, semble 
être senti comme un tout positif, c’est-à-dire que le groupe tout entier ni un ni 
deux est senti d’une manière positive. Des constructions presque pareilles 
avaient cours au XVIIe siècle, avec cette différence que le morphème ne n’était 
pas encore tombé à cette époque.(7)

(5) Cf. dans les contes: “...t’as point de rien ni’ dire”, etc. Voir Gi'evisse, op. cit. : 
“rien”, pp. 412-415; “personne”, pp. 408s.; “aucun”, pp. 315s.

(6) Dans le parler franco-canadien, rien, personne, aucun, employés seuls comme mots- 
phrases, semblent avoir uniquement une valeur négative comme en fr. nor.

G) Voir A. Haase, op. cit., pp. 246, 256-259.
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2) Pas peut être employé pour marquer un degré d’intensité forte ou une 
forte valeur affective. Exemples: "Bin! c’était pas des risées!”; 
"I’ en fait pas dans c’ temps-là!”; "I’ arrive pas d’in p’tit poil...!”; 
"C’est pas not’ ’ti rentreur de bois!”; "...i’ aparçoit pas son p’tit 
ruban...!”. Pour autant que nous soyons bien informé, cet emploi de 
pas est aussi du fr. populaire.

3) Pas s’emploie parfois dans une proposition relative qui suit une com­
paraison généralisée ("le plus”). Exemples: "Ça serait la chose la 
plus intéressante qu’i’ peut pas y avoir”; "Vous avez... V plus beau 
boeuf qui peut pas exister...”; "...i’ avait 1’ plus beau boeuf que i’ y 
avait pos”. Il semblerait que, dans ces exemples, la particule négative 
pas soit appelée à remplir le rôle que joue le mode subjonctif en fr. 
nor. (en fr. nor. on dirait: la chose la plus intéressante qu’il puisse y 
avoir). Pas à la place du subjonctif, serait le signe de 1’ "intervalle 
entre le champ de comparaison et l’objet qu’on en retranche et sur 
lequel la pensée s’arrête... ”.(8) Ce retranchement s’accomplit par un 
mouvement de pensée de caractère exceptif, qui soustrait, ou négative 
en quelque sorte, l’appartenance de l’objet à la série banale. — D’un 
autre côté, il y a des exemples sans pas : "...ej’ l’accepte comme 
le plus beau bien qu’in père peut donner à son enfant”; "...ej’ l’ac­
cepte comme le plus beau bien qu’eune mère peut donner à sa fille”; 
"C’est le plus riche de sa fortune qu’i’ avait”.

Résumé

Dans l’emploi que fait de la négation le parler franco-canadien, les faits 
suivants sont à noter: a) la désuétude du morphème ne; b) l’emploi de pas 
avec rien, personne, aucun, guère, ni... ni dans des constructions où ce mor­
phème est absent en fr. nor.; e) l’emploi de pas pour marquer un degré d’in­
tensité forte ou une valeur affective; d) l’emploi de pas dans des propositions 
subordonnées après une comparaison généralisée, où il semble jouer le même 
rôle que le mode subjonctif en fr. nor. Le premier de ces phénomènes est popu­
laire en France ; le deuxième représente un archaïsme ; le troisième relève pro­
bablement de la langue populaire en France ; quant au quatrième, il est nette­
ment populaire et familier au Canada.

(8) Temps et Vérité, par Gustave Guillaume, Paris, Champion, 1929, p. 40. — Voir aussi, 
à ce sujet, l’article par J. La Follette et R. Valin, paru dans le numéro de l’automne 1961 
de la Revue de l’Association Canadienne de Linguistique.
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L’INTERROGATION

Nous distinguons deux genres d’interrogation: a) directe, et b) indirecte. 
Dans le premier, l’interrogation peut porter soit sur le verbe soit sur d’autres 
éléments de la phrase; dans le second, indirect, l’interrogation peut être ame­
née par un élément interrogatif (où? quand? comment? quel?), etc., ou par 
la conjonction “si”.

I. L’interrogation directe

A. portant sur le verbe :

L’intonation, l’ordre des mots, et le morphème “ti” sont les trois moyens 
habituels par lesquels on exprime ce genre d’interrogation. Ces trois moyens 
ont une valeur morphologique puisqu’ils sont les seuls indices d’interrogation 
dans les phrases. Exemples :

a) l’intonation :

L’accent musical placé sur la dernière syllabe de la phrase dont le ton 
monte progressivement: “T’es venu icite pour te faire manger?”; “I’ a pas 
voulu t’étrangler ?” ; “ Ces têtes-là ont des langues ?” ; “ M ’man, vous êtes 
encore malade à matin?”; “T’arais pas de c’tte sorte de crayon-là, icite ?” 
(Fr. nor.)

b) l’inversion :

Comme en fr. nor., l’inversion de l’ordre sujet — verbe en verbe — sujet 
suffit à exprimer l’interrogation dans les exemples suivants: “As-tu pu savoir 
quieuqu’ chose?”; “Sais-tu où c’ que j’ vas?”; “Voudrais-tu t’ marier?”; 
“M’man, voulez-vous ? ” ; “ Voudriez-vous m’emmener?”; “Connaissez-vous
e ’ mouchoir-là ? ’ ’ On note, dans les contes, une tendance à limiter le procédé 
de l’inversion au singulier et au pluriel de la deuxième personne.

c) le morphème ti :

Cette particule postposée au verbe en ordre logique avec le sujet (sujet—
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verbe), exprime couramment l’interrogation : “Tu l’as-ti?”; “C’est-ti(1) faisab’ 
de blonde?”; “...j’ pourrais-ti prend’... la soirée avec vous aut’?”; “Tu 
voué-ti 1’ piquoé...?”

Des deux premiers de ces procédés, courants d’ailleurs en fr. nor., l’inver­
sion semble être d’un emploi restreint en franco-canadien. Le troisième, mor­
phème ti, appartient encore en France à la langue populaire, mais semble être 
destiné à gagner de plus en plus dans l’usage en vertu de son expressivité et 
de la normalisation qu’il représente. Vendryes dit que: “C’est le symbole 
unique de l’interrogation, dont la langue française avait besoin”(2) En franco- 
canadien, dans la langue populaire et familière du moins, l’intonation et le 
morphème “ti” sont plus souvent employés que l’inversion.

La particule ti et l’intonation traduisent aussi l’exclamation ou une 
valeur affective quelconque, ainsi: “I’ aparçoué-£i pas c’tte affére-là qu’est 
là!”; “T’es bin marqué, hein!”

B. portant sur le sujet, l’objet, l’attribut du sujet ou sur une circonstance :

Ce genre d’interrogation commence par un groupe périphrastique interro­
gatif ou, moins souvent, par un mot interrogatif. Exemples : “Quoi c’ qu’on 
va faire?”; “Qui c’ qu’est là?”; “C’ que c’est qu’i’ t’ demande là?”; “Qu’ 
c’est qu’ vous avez, m’man?’; “Comment ça s’ fait... qu’ t’es rendu icite ?”; 
“Quelle sorte d’ouvrage... que tu voudrais fére fére?”; “...comment c’ que 
vous pouvez deviner ça?”; “Où c’ qu’il est?”; “Qui va s’arracher ’es yeux 
d’ la tête?” De manière générale, toutes ces tournures interrogatives appar­
tiennent au fr. pop. et représentent une tendance à rétablir une séquence qui 
est interchangeable avec celle de la phrase affirmative. Cette tendance se voit 
également, on le verra plus loin, dans l’interrogation indirecte.

L’adverbe interrogatif où peut subir l’ellipse dans les formes périphras­
tiques: “Qu’ c’est qu’ tu vas?”; “Qu’ tu vas?” (= où vas-tu).

L’adjectif interrogatif quel peut comporter une valeur exclamative comme 
dans: “Quel malheur qui va nous arriver!” Il en est de même en français.

W La particule “ti” se trouve réduite orthographiquement à “i” et orthographique- 
nient seulement. Morphologiquement, il n’y a pas réduction, ni même phonétiquement, car, 
dans : “C’est-i faisab’... ?” et autres exemples analogues, le “t” final de “est” étant 
muet et survivant par archaïsme dans certaines liaisons, on a phonétiquement et psychi­
quement [se çi],

(2) Le langage, p. 203. Voir aussi p. 201 du même ouvrage pour un exposé des pro­
cédés de formation du morphème ti.
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II. L’interrogation indirecte

a) commençant par un élément interrogatif (adverbe, conjonction, adjec­
tif) du type: où? quand? comment? quel? etc.)

De véritables exemples de ce genre d’interrogation indirecte sont assez 
rares dans les contes étudiés. On en trouve toutefois, comme dans la phrase : 
“...D faudrait attend’ que ça serait appris de vouèr... comment ça s’est passé”. 
— Après l’adjectif interrogatif quel, on insère le conjonctif que entre le 
substantif et le groupe verbal: “Sais pas quel commarce qu’i faisait...”; “Dites- 
moi donc par quelle aventure que vous êtes rendus icite ! ’ ’

La tendance générale cependant, et elle est très forte, est d’employer plutôt 
une tournure périphrastique composée d’un élément interrogatif et “(est-) e’ 
que” (comment c’ que, où c’ que, quel... ce que, etc.). Ces expressions sont en 
réalité de véritables interrogations directes qui, en devenant subordonnées, se 
trouvent converties en interrogations indirectes. (Une tournure comme 
“comment c’ que” représente, par aphérèse, “comment est-ce que” [komâ 
eska] > [komâ sko].) Exemples: “...i’ m’ demande où c’ que tes garçons 
vont”; “...i’ a pas été voir comment c’ qu’i’ étaient tombés”; “...tu vas nous 
conter... comment c’ que tu t’es pris pour tuer ces bêtes-là”; “...personne sait 
pas quieu bord c’ qu’i’ a pris”.(3)

Par extension de cette tendance à s’exprimer à l’aide d’une construction 
périphrastique à la place d’un seul interrogatif, des propositions substantives 
attributs ou compléments d’objet direct se trouvent introduites dans les contes 
étudiés, par les formes périphrastiques interrogatives: qui c’ que, quoi c’ que, 
qui c’est que, qu’est-ce que. On notera bien que souvent, le verbe principal 
dans ces phrases est nettement assertif et serait suivi, en fr. nor., non par une 
interrogation indirecte, mais par le groupe: démonstratif plus relatif (ce que, 
ce qui). Dans les exemples suivants, alors, il arrive souvent que le verbe prin­
cipal ne soit pas interrogatif (demander), mais assertif (savoir, dire, conter). 
Exemples: “...tu sais quoi c’ qu’on a promis...”; “...charche qui c’est qu’i’ 
peut t’ fére”; “I’ faut que je d’mande au géant qui c’ que c’est qu’ ça”; 
“...quante le p’tit gars conte qui c’ qu’il avait fait...”; “Tu vas toujours me 
dire qui c’ qu’ c’est qu’ t’as”; “...pis è’ yi conte quoi c’ qu ’était arrivé pour 
la vache...”; “J’suis-t-assez voleur pour asséyer... voir qu’est-c’ c’est (sic) qui

(3) L’analogie avec les multiples groupes périphrastiques où “ce qui” ou “ce que” figu­
re, peut en être pour quelque chose dans les phrases du type : “I’ y avait trois heures 
& qu’V était parti”.
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s’ passe dans c’tte affére-là”; 
tout quoi c’ qu’elle avait”.(4)

“Tu voué... qu’est-c’ qui était arrivé.“C’est

Toujours dans le même ordre d’idées, la forme personnelle qui (interro­
gatif) est représentée par les tournures périphrastiques qui c’ que c’est et 
quel que c’est, ainsi: “...c’est de savoir qui c’ que c’est que c’ gars-là”; “...ça 
doit et’ in assai... pour asséyer à déterrer... quel que c’est qu’est 1’ voleur...”; 
“...j’ peux vous dire... quel que c’est qu’est le voleur”. Ce quel est un ar­
chaïsme qui remonte à l’époque où l’on n’employait pas encore l’article qui 
s’y est, par la suite, agglutiné: lequel (interrogatif).

Il semblerait donc y avoir tendance à penser ces subordonnées comme in­
terrogatives, et la langue populaire exprime cette impression. Ce phénomène 
représente peut-être une sorte d’atavisme provenant du latin, par où l’on pense 
ce genre de subordonnée interrogativement . Aussi dit-on en latin : Scio quid 
(et non: quod) est. En fr. nor., on a: Je sais ce que c’est; mais en langage 
populaire, on a, comme en latin: Je sais quoi c” que (qui c’ que, qu’est-c’ que) 
e ’est.

b) commençant par la conjonction “si” (tour à tour hypothétique [in­
terrogative] et assertive) :

Si introduit une proposition qui est subordonnée à un verbe principal 
ou à un infinitif. La construction est la même en fr. nor. Exemples: “...i’ 
demande si i’ savaient pas où c’ que’in tel roi restait”; “...je sais pas s’i ont 
eu bin des enfants...”; “...elle surveillait pour voir si i’ viendrait pas quel­
qu’un...”; “Sais pas si i’ est plus beau qu’ c’tui-là d’hier...”.

Il arrive souvent que le verbe “voir” soit préposé immédiatement au mot 
interrogatif (si, où), dans l’interrogation indirecte. Exemples: “...(i’) de­
mande à p’tit Jean voir si i’ avait sa soeur”; “...(i’) demande à ’a bonne 
femme voir où c’ qu’était ’a soeur de p’tit Jean”; “...j’ m’en vais examiner 
voir si j’ verrais pas quieuqu’ chose”. Cette construction semble résulter de 
l’ellipse d’une préposition quelconque devant voir, vraisemblablement “de” ou 
“pour” selon le verbe principal employé.(5)

<4> Il faudrait toutefois signaler que des constructions où la subordonnée est amenée 
par “ce que”, “ce qui” (fr. nor.), existent dans les contes. Exemples: “. . . qu’i’ raconte 
tout de c’ qui s’est passé”; “J’m’en vas te 1’ dire c’ que j’ fais avec”. Cependant, la cons­
truction périphrastique est plus habituelle.

(5) A Québec, et probablement ailleurs dans la province de Québec, cette construction 
elliptique avec voir s’emploie aussi à l’impératif : "Montre donc voir”; “Tourne donc voir”, 
avec le sens de : Montre (tourne, etc.) donc pour que je voie.
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Le même genre de proposition amenée par si peut s’employer avec une 
valeur affective, comme dans: “Tu vas vouèr si on va fére une fête!”; “On 
va voir si cet habillement va grouiller d’icite!” (Fr. nor.)

Résumé

L’interrogation dans les contes se caractérise par la prédominance de l’em­
ploi du morphème ti et du ton, en face d’un emploi restreint de l’inversion, cela 
dans les cas de l’interrogation directe qui porte sur le verbe. Dans l’interro­
gation indirecte commençant par un élément interrogatif (où? quand? com­
ment? quel?), on note une tendance marquée vers les constructions périphras­
tiques, tendance déjà sentie dès le XVIIe siècle, surtout chez Fénelon et 
Balzac,(6) et qui est encore très forte dans le langage populaire de France. A 
noter aussi la présence des tournures périphrastiques interrogatives amenant 
une proposition subordonnée, dont le verbe principal est nettement assertif, et 
où, en fr. nor., on n’aurait pas l’interrogation indirecte.
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LES CONJONCTIONS

On définit la conjonction comme un morphème qui joint et met en rapport 
deux propositions, deux groupes de mots ou deux mots ayant une même fonc­
tion dans la phrase. Une locution conjonctive est un groupe de mots qui équi­
vaut à une conjonction.

Nous considérons ci-dessous les conjonctions et les locutions conjonctives 
de coordination en premier lieu ; après, on traitera de celles dites de subor­
dination.

I. Conjonctions et locutions conjonctives de coordination

a) puis :
Puis, prononcé presque toujours [pi], s’emploie dans les contes (et dans 

le parler populaire du Canada français en général, semble-t-il), avec une très 
grande fréquence. Pis a presque totalement remplacé et dans le parler popu­
laire du Canada français. Voici des temples empruntés aux contes: “La tête 
timbe en d’dans pis 1’ corps en dehors”; “...le roi pis la reine sont couchés... 
“...le roi pis le devin...”; “...i’ est là au pain pis à l’eau...”; “Fait que 1’ len­
demain matin i’ partent pis i’ s’en vont à ’a confesse pis i’ atendent (= en­
tendent) la Messe pis i’ communissent pis i’ font leu’ promesse...”, etc. Le 
même usage existe en France dans la langue populaire, mais nous sommes en 
droit de nous demander si cette extension de pis est allée aussi loin là-bas 
qu’au Canada français. Il nous semble que non.

b) ellipse de et ou de puis: (voir p. 75, c)

c) ellipse de ou entre deux adjectifs numériques:

“...p’tit garçon était âgé à peu près de... quinze ( ) seize ans. La p’tite 
fille le suivait, à peu (près) quatorze ( ) quinze ans”; “...pendant quinze 
jours ( ) trois semaines...” Ce type d’ellipse n’est pas étranger au français 
populaire et familier.

d) la locution pis après ça :

“Fait qu’i’ laissent fére quieuqu’ jours pis après ça, i’ s’ marissent”; 
“...que son jeune homme qui l’avait délivrée du château était arrivé pis après
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ça qu’i’ pouvait r’noncer à elle...”; “...le roi a fait boucherie hier et pis après 
ça i’ l’a donné ’n’ tête de cochon...”; “La veille, le monde le courait et pis 
après ça i’ arrive encore avec le bouquet...”. Cette locution conjonctive res­
semble au puis après qui avait cours au XVIIe siècle, et qui subsiste encore 
au Canada français et en France dans la langue familière (Haase, p. 232). De 
même, pis ensuite de ça semble se rattacher à l’usage par où puis était joint 
à ensuite et à d’autres adverbes au XVIIe siècle. (Haase, ibid.). Dans les 
exemples ci-dessus et dans celui qui suit, puis ne se joint toutefois pas à des 
adverbes, mais à la préposition après et à la locution prépositive ensuite de: 
“Le roi fait monter sa tab’ dans 1’ plus beau salon et pis ensuite de ça mon 
chasseur prend’ ’a p’tite fille...”. Ces locutions équivalent à et puis en fr. nor.

IL Conjonctions et locutions conjonctives de subordination

a) que :
1) ellipse de que introducteur de proposition subordonnée:

“J’atendu dire, i’ dit, ( ) vous étiez F champion des voleurs de Paris...”; 
“...p’tit Jean pensait ( ) son bateau allait agloutir à tout instant”; “...i’ fait 
annoncer... que fallait ( ) tous seyent à la veuillée...” ; “...j’ voyais ( ) i’ avait 
pas d’aut’ moyen...”; “C’est bon d’ vous dire eune fois ( ) c’était in homme 
eune femme”; “...sais pas... qui c’ que vot’ jardinier à d’ si précieux dans sa 
poche ( ) i’ est pas cabab’ de r’garder sans l’embrasser...”; “Tu sais ( ) je 
suis vieux garçon...”. On retrouve ce genre d’ellipse de que en ancien fran­
çais. Parmi les exemples cités, on note qu’il y a suppression de que après les 
verbes dire, voir, savoir et penser. De même, en ancien français, que était omis 
assez fréquemment après les verbes signifiant promettre, jurer, et surtout après 
savoir, penser et vouloir.(1) 2 Dans le troisième exemple, le que supprimé intro­
duit une proposition dont le verbe est au subjonctif. Cet usage se rencontre 
aussi en ancien français.00 Enfin, dans l’avant-dernier exemple, il y a suppres­
sion après l’adverbe d’intensité si, phénomène qu’on relève encore en ancien 
français.(3) Haase ne mentionne pas la suppression de que dans son ouvrage sur 
la syntaxe française du XVIIe siècle. Le GPFC ne l’enregistre pas non plus. 
Bauche(4) pourtant, le traite comme populaire à Paris.

(U Lucien Foulet, Petite Syntaxe de l’ancien français, pp. 333s.
(2) Ibid., pp. 334s.
(3) Ibid., pp. 335s.
(V Le Langage populaire, p. 124.
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2) que pléonastique :
— devant une proposition indépendante :

“Bin, si tu m’ promets pas d’avoir ta soeur entre ci demain matin à neuf 
heures, que tu vas êt’ pendu à ma porte!”; “Mais ce roi-là, lui, travaillait 
souvent... éloigné d’ sa maison... et pis que sa femme restait tout’ seule au 
château...”; “Devers dix heures dans l’avant-midi que 1’ p’tit gars voué 
attaché à deux branches de sapin, in ruban vert”; “Depu’s bin longtemps 
que je m’ charche, qu’i’ dit,(5) in associé...”. Dans tous ces exemples, le conjonc­
tif que n’est plus que ce qu’on est convenu d’appeler une cheville syntaxique. 
On sait, d’autre part, que le propre de ce conjonctif est de poser, de présenter. 
Il est donc plausible de postuler que l’esprit ait, de temps en temps, recours à 
ce morphème pour marquer le début d’une proposition qui se trouve éloigné 
du commencement de la phrase.

— devant une proposition appositive :
Que peut amener une proposition qui a la valeur d’un appositif, ainsi: 

“...i’ a eune chose que faut pas que vous soyez scrupuleux su’ les lites...”; 
“...i’ voué... c’tte annonce-là que i’ avait in roi qui restait dans ’n’ telle 
place...”. Mais une proposition de valeur appositive peut aussi prendre la 
forme d’une proposition indépendante en anacoluthe avec la proposition pré­
cédente: “Donc, rien d’ plus pressé en arrivant chez eux, i’ dit à la femme...” 
(à la place de: que de dire à la femme) ; “...1’ seul moyen... pour punir celui 
qu’est venu nous voler, et i’ dit, on va yi tend’ ’n’ guillotine...” (à la place de: 
est de lui tendre une guillotine) ; “...la manière que i’ y a, i’ dit... on va aller 
le charcher...” (à la place de: c’est d’aller le chercher). Ces deux procédés 
sont très courants au Canada français, surtout dans la langue populaire. Il en 
est ainsi en France.

— répété après une incise :
Selon Haase (pp. 369s.), la répétition de que après une incise était pra­

tiquée couramment par les plus anciens auteurs du XVIIe siècle.(6) Voici quel­
ques exemples extraits des contes: “...on va dire qu’au, bout d’eune quinzaine 
de jours, bon, qu’i sont d’associement...”; “...c’était supposé que 1’ mardi 
qu’ la veillée s’ prenait”; “Comme vous savez, i’ dit, qu’a l’heure actuelle, 
i’ dit, que c’est bin pauv’ dans la ville de Paris...”; “Et donc, on va dire que... 
aussitôt que les boeufs sont abattus et qu’i sont prêts, que là, qu’i’ embar-

<5) L’emploi de que devant l’incise “i dit” est relativement rare dans les contes étudiés.
W Les exemples cités ne représentent toutefois pas nécessairement des archaïsmes 

au sens strict du mot.
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quent ça dans des voitures...”; “On va dire qu’i’ s’installe acore (= encore) 
près d’ la porte et qu' là, que tout le monde se couchent...”; “On va dire 
qu’après la veuillée courue, que tout le monde sont encore pour partir...”. On 
notera que dans tous les exemples que nous venons de citer, la séquence [verbe 
principal] — [que] — [sujet-verbe (subord.)] se trouve brisée par l’intercala­
tion d’une détermination adverbiale entre que et le groupe [sujet-verbe (subor­
donnés)], ainsi :

[verbe prin.] — [que] — [déter. adv.] — [suj.-verbe].
Il semblerait que, dans ce cas, le conjonctif que soit introduit de nouveau, 

devant le groupe [suj.-verbe (subord.)], dans un essai de rétablir la séquence 
non brisée et, par le fait même, le rapport étroit entre le verbe principal et le 
noyau de la proposition subordonnée [sujet-verbe].

3) que consécutif employé sans être précédé d’un antécédent du type tel, 
tellement, si, etc.

“I’ fait des résistances dans 1’ coff’ qu'i’ en sortait d’ la poussière...”; 
“...pis i’ yi sapre eune claque dans 1’ côté d’ la tête, la main ouvarte, qu'i’ te 
1’ culbute haut en bas d’ sa chaise...”. Haase (p. 370) signale que cette cons­
truction s’employait parfois au XVIIe siècle. Il ajoute qu’elle est courante 
dans le langage populaire d’aujourd’hui et exceptionnelle dans la langue 
écrite. Grevisse (p. 729) ne semble pas croire que cette tournure soit propre 
uniquement au langage populaire; cependant tous les exemples qu’il en donne 
dans la langue écrite appartiennent aux XVIIe et XIXe siècles.(7)

4) que à la place de dont, de qui, où, avec lequel :
(Voir pronoms relatifs, pp. 92ss.)

b) comme pour que ou à, introduisant le second terme d’une comparaison:
Dans l’ancienne langue et encore au XVIIe siècle, comme s’employait 

dans des constructions avec tel, aussi, etc., là où la langue actuelle se sert de 
que. Il en est souvent ainsi dans les contes. Exemples: “...l’échelle a pas été 
dérangée... è’ est telle comme è’ était”; “toutes les maisons sont marquées... 
telles comme les aut’...”; “...on est aussi bin d’ mourir en charchant du monde 
comme mourir icite... d’ennui...”; “J’ trouverais aussi bin ma soeur... dans 
c’tte riviére-là comme j’ la trouverais ailleurs”; “...j’ su’s-t-icite aussi long­
temps comme ej’ voudrai...”; “Eune si belle somme d’argent comme i’ aurait

(V) De même qu’en fr. nor. (voir Grevisse, p. 729), que peut avoir ie sens d’une autre 
conjonction ou locution conjonctive dans les contes : “...c’est pas bin long que ça dort”; 
"Donne-moi donc c’tte boule-là que j’ la garroche .. .”.
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pu r’cevoir d’ son bouquet...”; “...j’ te 1’ dirai autant d’ fois comme ça 
adonnera...”. “Comme”, dans ce genre de construction est également popu­
laire et dialectal en France.

Après pareil, comme se dit pour le à du f r. nor. : “ La y ’là qui gronde 
pareil comme in avion...”. On note toutefois pareil à : “Dehors! p’tit voleur 
de laine pareil à ta mère!” (Prononcé deux fois). Pareil comme est une tour­
nure qui est très courante au Canada français, de même que dans la langue 
populaire en France.<8)

c) mais que suivi du subjonctif :
Foulet, Brunot et Bruneau<9) signalent que cette locution conjonctive 

suivie du subjonctif, s’employait en ancien français et au XVIIe siècle avec le 
sens de pourvu que. Haase pourtant (p. 376) ajoute que la langue actuelle le 
remplace souvent par dès que suivi du futur. Dans les contes, mais que a le 
sens de dès que ou de quand, et il est toujours suivi du subjonctif. (Cf. l’emploi 
du subjonctif après quando en espagnol). Exemples: “On sera pas p’us avan­
cés... mais qu’on ait [çj] toutes faites les r’charches” ; “...va t’jou’ falloir 
que j’ fasse attention, i’ dit, mais que j’ sois [sej] rendu à ras d’ maman...”; 
“...c’t enfant-là, ce sera pas long mais qu’i’ voie [vwaj](10) avec ses yeux...”. 
Nos exemples ne sont pas conclusifs, mais ils montrent tout de même que mais 
que, avec la valeur de quand ou de dès que, et non celle de pourvu que, peut 
toujours se faire suivre du subjonctif. Au Canada français, nous l’avons aussi 
entendu suivi du futur de l’indicatif. Selon le GPFC, mais que est dialectal 
dans plusieurs régions de la France, mais Brunot et Bruneau signalent qu’il 
est disparu partout, sauf dans les patois normands. — Ces derniers auteurs 
ajoutent que mais que peut exprimer également une nuance adversative dans 
le parler populaire. C’est ce qu’on constate dans les phrases suivantes prises 
dans les contes: “On va dire que ça file... mais qu’ celui-là est cont’ la porte 
et i’ est fort jongleur!”; “...i’ donne l’ord’ encore à tout 1’ monde de coucher 
à son château, mais que c’tte fois icite qu’i’ prétend que 1’ monde soye p’us 
poli”. Ici, cependant, que ne fait pas partie d’une locution conjonctive.

d) d’abord que :
Dans les contes étudiés, cette locution conjonctive se présente avec la 

valeur de pourvu que. Haase (p. 372) dit que d’abord que s’employait cou-

<8) Bauche, op. cit., p. 123.
(9) Petite Syntaxe de l’ancien français, p. 290; Précis de grammaire historique de la

langue française, p. 464.
0°) L’indicatif “voit” se prononcerait [vwa, vwq, vwd]. Cf. “aye” (ait) [ej]; “soye” 

(soit) [swaj] )
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ramment au XVIIe siècle, mais avec le sens de aussitôt que. Brunot et Bruneau 
confirment cette constatation.(U) Avec le sens de puisque, d’abord que serait 
dialectal dans la Normandie (GPFC) ; il existe au Canada français avec ce 
sens, mais n’a pas été relevé dans les contes. Exemples: “Que ça seye... l’oeil 
qu’ ça voudra... d’abord qu’ ça serait in oeil!”; “Que ça seye l’oeil qu’ ça vou­
dra... d’abord qu’ ça sera in oeil!” On note que d’abord que peut être suivi soit 
du futur soit du conditionnel, dans les contes. Une étude syntaxique reste à 
faire en ce qui concerne cette locution au Canada français.

e) par rapport que :
“Tu sais (que) j’ suis vieux garçon icite... par rapport j’ai pas trouvé 

d’assez belle criature dans mon royaume pour me produire...” Par rapport 
que et rapport que avec le sens de parce que (selon le GPFC) est dialectal 
dans plusieurs provinces de France.{12> (Dans notre exemple, il y a ellipse du 
conjonctif que.)

f) rendu que :
“Mais, i’ dit, vous avez beau... i’ dit, rendu que vous êtes pas trop mal­

commode”. Cette locution semblerait représenter une innovation canadienne- 
française. Les ouvrages que nous avons consultés sur l’ancien français et sur 
le français des XVIe et XVIIe siècles ne la mentionnent pas, non plus que 
ceux qui traitent du langage populaire actuel. Le sens de rendu que est voisin 
de attendu que, du moins dans la phrase citée où la locution se fait suivre de 
l’indicatif. Le GPFC donne aussi : étant donné que, pourvu que, puisque, 
comme synonymes de cette locution au Canada français.

g) comme de quoi que :
Dans les exemples où on relève cette locution conjonctive, elle a la valeur 

de attestant que ou montrant que, ainsi: “Vous allez m’ donner des preuves 
comme de quoi qu’ c’est moué qui vous a délivrée...”; “...pour montrer des 
preuves comme de quoé qu’i’ l’avaient tuée”. Grevisse (p. 747) note la locu­
tion comme quoi (chez Corneille et George Sand), dans des phrases où elle 
équivaut à comment, et Haase (pp. 89s.) en signale la même signification au 
XVIIe siècle. La locution canadienne comme de quoi que a eu évidemment 
pour point de départ comme quoi, qui est encore courant en fr. nor. A la ri-

(11) Op. cit., p. 461. Dans les contes, on ne trouve pas d’abord que avec le sens de aussi­
tôt que; on se sert plutôt de cette dernière locution.

(12) h faut dire tout de même que parce que exprime surtout la cause, tandis que par 
rapport que n’insiste que sur le fait qu’il existe une relation entre les deux termes. La 
nuance de cause reste implicite.
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gueur, on pourrait, dans nos exemples, prêter à comme de quoi que le sens de 
comment, ou plutôt, celui de de comment (i.e.: “des preuves de comment c’est 
moi qui vous a délivrée”; “pour montrer des preuves de comment i’ l’avaient 
tuée) ; mais il nous semble plus convenable d’y reconnaître une valeur de 
attestant que ou montrant que. (Le GPFC n’enregistre pas cette locution.)

h) quand même que :
La seule marque qui distingue cette locution conjonctive de la locution 

correspondante du fr. nor. est la présence du conjonctif que. Comme en fr. 
nor., cette locution est suivie du conditionnel: “Quand même que j’ t’amène­
rais à la ville, i’ aurait t’jou’ pas d’ gros agréments pour toué”. Dans ces 
deux dernières locutions que nous venons de discuter, on rencontre encore 
l’addition d’un que épenthétique pour introduire une proposition séparative 
en dehors de l’interrogation. (Cf. le que après tant dans: “...i’ sortait des étin­
celles tant que (= tant) Marlin forçait...”)

i) quand et :

“Quand et la bête est venue pour le pogner, i’ dit: ‘Marlin, mon 
s’cours!’” Haase (p. 367) note les locutions prépositives quand et et quand 
et quand, très fréquentes au XVIe siècle et au commencement du XVIIe siècle, 
de même que la locution adverbiale quand et quand (== en même temps), cou­
rant chez les plus anciens auteurs du XVIIe siècle (pp. 232s.). Dans la phrase 
relevée dans les contes, la locution, quand et, a le sens de en même temps que, 
s’emploie comme locution conjonctive et amène une proposition subordon­
née. Selon le GPFC, quand et (loc. prép.)(13) existe au Canada et est dia­
lectal en France. Cependant, il ne signale pas son emploi comme locution con­
jonctive. Apparemment quand et, à titre de locution conjonctive, était étran­
ger au français du XVIIe siècle, et l’est sûrement au fr. nor. d’aujourd’hui.

j) à cette heure que :

La locution adverbiale à cette heure peut se faire suivre de que, et alors 
elle devient locution conjonctive équivalant à maintenant que : “...i’ a auquin 
danger à c’tte heure que j’ su’s riche...”.

k) la veille que :

La veille suivi de que et d’un verbe est l’équivalent de la veille suivi de de 
plus un substantif. On entend la phrase suivante dans un des contes: “...c’é­
tait la veille... qu’è’ se serait mariée...”. Cette locution n’est qu’un autre

(13) Voir aussi Le Parler franco-canadien dans “Bonheur d’occasion”, pp. 77s.
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exemple de la postposition du conjonctif que à un élément adverbial précédent 
pour constituer une locution conjonctive de subordination. Ce procédé se ren­
contre d’ailleurs dans la langue populaire en France et provient vraisemblable­
ment d’une analogie avec les locutions conjonctives, d’une fréquence d’emploi très 
élevée, qui se composent d’un élément adverbial (bien, après, avant) plus le 
conjonctif que.

1) pendant que suivi du passé indéfini avec le sens de tandis que :
“Pis, i’ dit, j’ai volé... deux sacs pendant que vous avez pogné Faut’ 

(sac)”. On entend parfois à Québec la locution conjonctive pendant que em­
ployée avec la valeur adversative de tandis que, et même avec celle de au lieu 
que. Dans l’exemple cité, il ne s’agit point de la simultanéité de deux actions.

Résumé

Nous sommes encore une fois obligé de reconnaître le caractère archaïsant 
du parler des contes, cette fois en ce qui concerne les conjonctions et les locu­
tions conjonctives. Ce n’est pas à dire que toutes les particularités que nous 
avons notées renferment des formes ou des valeurs transmises intactes à partir 
du XVIIe siècle. Nous avons vu que, souvent, on a affaire à un archaïsme 
modifié, c’est-à-dire une conjonction ou une locution conjonctive dont le sens, 
la forme ou le mode d’emploi s’est modifié depuis le XVIIe siècle, mais qui 
garde tout de même une empreinte incontestable d’archaïsme. Souvent ces 
tournures archaïques ou semi-archaïques apparaissent encore dans la langue 
populaire et dans divers parlers régionaux de France. Les conjonctions ou 
locutions conjonctives purement canadiennes sont assez rares (une innovation 
probable: rendu que).
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LES PRÉPOSITIONS

La préposition est un mot-outil qui amène un complément. Elle établit 
entre ce dernier et le mot complété un rapport quelconque (courir dans la rue ; 
la voiture de mon frère).

Nous discuterons ici les particularités d’emploi qui, dans les contes étudiés 
par nous, semblent distinguer certaines prépositions de l’usage commun. On 
rencontre, par exemple, des emplois de “à”, “de”, etc., où l’usage du fr. nor. 
exigerait plutôt une autre préposition, l’absence de préposition, ou bien un 
autre morphème. D’autres cas, en revanche, comportent l’ellipse de la préposition.
I. à :

a) pour dans (répondant à “où”) :
“. . . ton mari s’est fait pogner à l’attrappe ...”; “Pauv’ p’tit Jean s’en 

va au jardin en pleurant”; “La p’tite fille prend 1’ bouquet à sa main...”. 
A la rigueur, ces emplois avec à pourraient se rencontrer en fr. nor., mais il est 
plus probable qu’on se servirait de la préposition dans. La substitution de à 
pour dans était courante au XVIIe siècle. Cet emploi n’est pourtant pas de 
règle dans les contes, mais alterne avec celui de dans: “...(i’) aparçoué sa 
p’tite fille avec le bouquet dans la main...”; “...i’ arrive le soir erien en 
toute dans les mains... etc.

b) marquant un rapport de temps (absence de préposition en fr. nor.) :
Cet emploi de “à” existe à côté de l’emploi sans préposition: “J’ su’s 

malade, cher, à matin...”; “...j’aime autant mourir à matin avec vous”; 
“à soir tu vas fère de c ’ que t’as à fère ...” ; “. . . avec l’ord ’ qu ’à la mi­
nute que i’ aurait ‘n’ maison qu’achèterait ‘n’ quantité trop forte...”. Mais: 
“...mais la manute qu’i’ a fait ces croix-là, i’ part...”; “...i’ traversait 
chez eux tous ’es soirs...”; etc. La construction avec à, surtout devant “soir” 
et “matin”, semble être la plus courante au Canada français. Haase (pp. 322s.)
ne mentionne que les constructions avec l’article défini: au soir, au matin, ou 
avec le démonstratif “ce”: à ce soir, à ce matin. En France, selon le GPFC, 
à soir, à matin sont dialectaux dans plusieurs provinces. De toute façon, il est 
assez certain que à soir, à matin, etc., représentent une survivance d’un ancien 
usage. — “A” semble marquer un rapport de temps aussi dans les locutions:
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“c’est à ton tour” et “chacun à son tour”, ainsi: “...c’est chaquin à son 
tour à pas êt’ trop gêné .. .”; “.. . c’t à ton tour à monter dans l’échelle .. .”. 
— Dans l’expression “ (à) un moment donné”, il y a alternance: “... tout en 
s’ promenant, in moment donné i’ jette in coup d’oeil...”; “.. . toujours qu’à 
in moment donné, i’ dit.. .”. Mais ici encore, d’après nos observations, il sem­
ble que l’usage préfère la construction avec “à”(1).

c) pour de —

1) marquant la possession:
“...on fêtait ’es noces à Tifon pis à ’a princesse”; “...c’est quieuqu’ 

résarve que i’ a dans ça au roi...”; “C’étaient ceusse (= ceux) à ’a p’tite 
fille”. Cet usage de à, conservé au XVIIe siècle (Haase, p. 322) et survivant 
encore dans le langage populaire(2), alterne avec l’emploi de de: “...la femme 
du voleur de Paris . ..”.

2) après “c’est à ton tour”, “chacun à son tour” comme introducteur 
d’un infinitif complétif:

“...c’est chaquin à son tour à pas êt’ trop gêné...”; “...c’est à mon 
tour à fére l’ouvrage ...” ; “.. . c’t à ton tour à monter dans l’échelle ...”. A 
précédait souvent un infinitif au XVIIe siècle où l’usage moderne demande de.

3) après essayer :
“Asséye à m’ démancher e’tte main-là“...va falloir asséyer à com­

prend’ comment c’ que ça peut s’ fére...”; “...i’ va se rend’... pour as­
séyer... à fére quièques vols...”. Essayer pouvait se faire suivre de à au 
XVIIe siècle (Haase, p. 330).

4) devant un infinitif après “avoir de l’air”:
“... i ’ ont tous [tut] d’ l’air à vouloir se r ’poser ...” ; “... i ’ a in jeune 

homme qui m’a d’ l’air à conter la même affaire . ..”. Cet emploi de à pour de 
se rattache probablement au type d’emploi ancien mentionné par Haase (p. 327). 
La construction avec de se présente aussi dans les contes, mais semble être 
moins courant: “I’ avait d’ l’air d’avoir du monde dessus”. Cette dernière 
construction est en accord avec l’usage du fr. nor. (à part de dans le groupe 
de Fair).

(!) Il est probable que l’absence de la préposition “à” tient souvent à l’élision de ce 
mot nasalisé en [à] par assimilation régressive, et en hiatus avec l’article “un” [g].

(2) Bauche, op. cit., p. 122. Cet usage, d’ailleurs, est dialectal dans un grand nombre 
des parlers provinciaux de France (GPFC).
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5) pour du devant un substantif complétif :
“...pour voler... quat’ sacs d’or... dans vot’ chamb’ à trésor...”; 

“...après avoir fait l’inspection de la cbamb’ au trésor...”. Il y a pourtant 
alternance: “...la maçonnerie d’ la chamb’ du trésor...”; “I’ rent’ dans la 
chamb’ du trésor... Dans les emplois avec à et au, la notion de destination 
prime évidemment dans l’esprit; par là, cet emploi de à est analogue à celui 
classé sous (d) (cf. ci-dessous). Dans ceux avec du, chambre signifie simple­
ment le lieu où se trouve le trésor.

d) devant un substantif ou un infinitif, à la place de pour en marquant 
le but ou la destination :

. . . c ’t in bouquet que j ’ trime au roi: . j ai songe
bin plus facile ... à prend’ le voleur”; “. .. le roi a fait bâtir, lui, 
aux deux vieilles filles ...” ; “... a’ s’en va . . . à voir la vache .. 
un infinitif, à la place de pour, marquait le but au XVIIe siècle.

‘n’ manière 
eune maison 

A devant

e) pour devant en marquant un rapport de lieu:
“Quand on va venir... à passer... à la porte d’ la maison...” (il ne 

s’agit pas ici de “passer à la porte” en colporteur; le sens est nettement “pas­
ser devant la porte selon le contexte) : “... el’ dimanche i’ font fére eune criée 
à la porte de l’église... Il est à noter que à remplaçait souvent devant dans la 
langue du XVIIe siècle.

f) devant un infinitif complétif après avoir beau :

“ . . .t’as beau à asséyer. .. En fr. nor., “avoir beau” se construit direc­
tement avec l’infinitif (Grevisse, p. 540).

g) ellipse de à après songer :
“...Sire, j’ai songé ‘n’ manière bin plus facile...”. Mais: “...quand 

i’ a songé à son affére.. . Il est à remarquer que dans le premier exemple, 
songer semble bien être synonyme de “songer dans le but de trouver”. Dans 
le second exemple, il signifie “réfléchir”. Ainsi l’alternance se ferait selon la 
signification de songer. —• Ajoutons que le verbe jongler, avec le sens de 
“songer, réfléchir” dans le parler régional, se construit transitivement pour 
traduire la même nuance que songer (transitif): “...j’ai encore jonglé in 
moyen...”. (Le GPFC note jongler comme verbe intransitif seulement.)

(3) Pour ce qui est de d devant un substantif, on rejoint la nuance (celle de destina­
tion), exprimée par cette préposition lorsqu’elle remplace le de de possession. (Cf. page 
précédente, c-1.)



144 ÉTUDE LINGUISTIQUE DE QUATRE CONTES FOLKLORIQUES

h) non répété devant le second de deux infinitifs coordonnés :
“...j’ désirerais... qu’ vous restiez... à coucher toute la gang et ( ) 

prend’ le déjeuner... L’ancienne langue demandait la répétition de la pré­
position plus rigoureusement que celle des XVIe et XVIIe siècles. Il n’est pas 
rare non plus, qu’on rencontre de telles omissions dans le fr. nor. d’aujourd’hui 
(Haase, p. 395). Le à devant le second verbe, pourtant, n’est pas toujours 
omis dans les contes: “ .. .i’ commence à s’ soulever ’a tête pis à examiner ses 
compagnons”.

i) omission devant le pronom indéfini tout en apposition avec un datif :
“ .. .i’ commence à courir tout c’ que i’ a d’ maisons pis i’ leu’ fait ( )

toutes deux croix...

II. de :

a) pour à :
1) devant un infinitif complétif après inviter :

“ . . .i’ invitait tout 1’ monde de venir veuiller. . . ”. Mais: “ . . .i’ invitait 
tout 1’ monde à venir le prend’ la veuillée au château”; “...on va rinviter 
tout le même monde. .. à venir veiller”. On voit donc que l’usage hésite entre 
l’ancienne construction avec de et la moderne avec à.

2) devant un infinitif complétif après s’attendre :
“. . .j’ m’attendais de ’n avoir rien qu’un à manger. .. 

de de plus un infinitif était courant au XVIIe siècle.

3) devant un infinitif complétif après être accoutumé 
“ . . .le p’tit garçon était accoutumé de honorer son père. .

S’attendre suivi

’. (XVIIe s.)

4) que de pour à, après avoir et devant un infinitif complétif :
“...faut que j’ te dise la promesse que j’ai faite si j’avais à jamais que 

d’être délivrée de c’ château-là”. Il semble bien que l’incise “à jamais” qui 
sépare l’infinitif de “j’avais”, rompt la continuité de la construction “avoir 
à être délivrée”. Il se peut aussi que la construction où que de introduit un 
infinitif d’attribut (type: c’était bon que de revoir mon père), ait exercé une 
certaine influence ici. Si, d’un autre côté, on suppose que la préposition “à” 
ne fasse pas partie du groupe “à jamais”, il faudrait conclure que, la conti­
nuité de “à être délivrée” se trouvant rompue par le mot “jamais”, “que de” 
représente un deuxième groupe introducteur d’infinitif. L’influence précitée



LES PRÉPOSITIONS 145

de ce groupe dans d’autres types de construction ne serait toujours pas à 
méconnaître.

5) pour “à” après le verbe jouer:
“ . . .i’ avait ’n’ belle grand’ terrasse là. . . qu’i’ allait jouer du marb’ ”. 

Le GrPFC enregistre le nom “marbre” avec le sens de “bille à jouer” pour le 
Canada français et pour le dialecte angevin, et cite l’expression: “jouer aux 
marbres”. La variante de cette expression dans les contes révèle pourtant 
l’emploi de la préposition de, et marbre au singulier.

b) à la place de pour :

1) devant un infinitif après assez plus adjectif:
“...i’ vont et’ assez fous d’ croire qu’ c’est vrai...”; “...s’i’ est assez 

monsieur d’avouer comment c’ que tout s’est passé. . . “ . . .tu serais t’jours
pas assez ingrat d’ nous laisser icite!”. Mais: “ ... j’suis-t-assez voleur... 
pour asséyer...”; “...1’ voleur... serait 1’ seul assez audacieux pour aller 
trouver la princesse ..“... j’ai pas trouvé d’assez belle criature dans mon 
royaume pour me produire...”. Dans ce genre de construction, l’usage flotte 
donc entre de et pour. Celle du type: “assez... de” plus infinitif est an­
cienne.

2) dans la construction demander (trouver, recevoir) quelque chose de 
(=pour) quelque chose :

“...si vous trouvez pas in oeil d’ mon bouquet...”; “Eune si belle 
somme d’argent comme i’ aurait pu r’ cevoir d’ son bouquet.. .”; “T’ serais 
pas mieux. . . avec eune belle somme d’argent qu’avec in oeil d’ ton bouquet?” 
“...ej’ t’en demande in oeil!” Il semble qu’on retrouve ici le sens primitif 
de la préposition de indiquant, au figuré, la provenance. Cet emploi de de 
était beaucoup plus répandu dans l’ancienne langue et au XVIIe siècle qu’au­
jourd’hui (Haase, pp. 271-281). On trouve, dans les contes, la construction avec 
pour également : “ . . . demander in oeil pour ton bouquet ?” ; “ .. . eune si belle 
somme d argent comme t’aurais pour ton bouquet. . . Ces derniers exemples 
semblent indiquer qu’il y a flottement entre les deux sortes de constructions.

c) pour depuis :

.. .son jardinier était parti du matin.. . Cet emploi de de fut courant 
dans l’ancienne langue et au XVIIe siècle (Haase, pp. 270s.) et est dialectal 
dans L Anjou (G-PFC). La construction avec depuis se rencontre toutefois 
dans les contes: “I’ est parti d’pis V matin...”.
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d) de partitif :

1) après aucun (adj.) :
Dans les deux exemples de aucun (adj.) suivi d’un substantif, il y a alter­

nance entre l’usage et l’omission de de : “Fa pas aucune de raison pour le 
consoler. .. ”; “ . . .i’ a aucune apparence d’ouvarture. .. Cet emploi de de 
partitif semble tenir d’une analogie soit avec les adverbes négatifs “pas” et 
“point”, soit avec d’autres adverbes de quantité (beaucoup, trop, etc.), qui 
se font suivre de de sans article devant un substantif.

2) après tout (adj. quai.) :
“On va dire que eux aut’ ont fini d’ tout parcourir d’Paris. .. “ . . .et

qu’i’ raconte tout de c’ qui s’est passé...”. Tout dans ce genre d’emploi 
en fr. nor., se place devant un nom singulier seul, ou précédé d’un article, 
d’un démonstratif, ou d’un possessif, mais n’appelle jamais le de partitif. 
L’emploi du partitif ici relève vraisemblablement d’une analogie avec l’emploi 
de cette préposition après les adverbes de quantité (beaucoup, etc.).

3) après tout seul :
“ -. .i’ ont toujours dit qu’on était rien qu’ tout seul d’ monde icite.

La notion de quantité dans la locution tout seul serait l’élément qui provoque 
une construction avec de partitif.

4) dans la locution avoir de Fair :
“...ça m’a d’ l’air que 1’ trésor a été diminué”; “...t’as d’ l’air dé­

gêné”; “ . . .eune p’tite maison qu’avait d’ l’air bin pauv’. . . ”; “...ça m’a 
d’ l’air que c’est 1’ corps d’ ton mari...”. L’emploi du de partitif ici est 
étranger au fr. nor. On rencontre aussi, dans les contes, un exemple de la con­
struction sans de-. “I’ avait l’air d’avoir du monde dessus”. D’après nos 
observations sur le parler populaire à Québec, la construction avec de est la 
plus courante.

5) précédant certains (adj.) où le sens ne le demande pas:
“ . . .i’ ont commencé à fére de çartains p’tits vols”. Il peut s’agir ici d’une 

survivance de l’usage qui avait cours au XVIIe siècle, où de partitif pouvait 
encore précéder certains mots déterminatifs (Haase, p. 306) ; cependant, selon 
Grevisse (p. 317), de se met parfois devant certains (adj. plur.), en fr. nor.

6) de partitif plus l’article défini devant un substantif précédé d’un 
adjectif :
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“...c’est qu’i’ a des fortes idées... à asséyer à m’ prend’”; "...des 
vraies belles pommes". La même tendance existe dans la langue familière et 
populaire en France, et, d’ailleurs, les meilleurs écrivains ne suivent pas tou­
jours scrupuleusement les “règles” se rapportant à l’emploi de l’article défini 
avec de partitif devant un substantif précédé d’un adjectif(4).

e) à la place de que après même :
“ . . .vers la même heure du premier soir, i’ partent”; “ .. .tout 1’ monde 

sont encore pour partir à la même heure, à peu près, du premier soir”. (Haase, 
pp. 269s.) signale que cette construction avait cours au XVIIe siècle.

f) épenthétique devant un adjectif numéral:
“Elle avait encore un peu d’ farine, à peu près d’ quat’, cinq liv’ de 

farine. .. “ . . .i’ faisait pas autrement que d’ quat’ pieds d’ large... Il 
est concevable que le premier exemple relève d’une analogie avec les construc­
tions, fréquentes dans le parler franco-canadien, où la locution “à peu près” 
est suivie de de plus un nombre pour indiquer les dimensions d’un objet: 
“...’n’ p’tite tab’ à peu près d’ quat’ pieds carrés...”; “...eune p’tite 
cuisine à peu près d’n’ douzaine de pieds carrés...”. Il faudrait considérer 
également l’influence possible de la notion de quantité inhérente à à peu près 
et à autrement (= moins). De là, une analogie avec les expressions de quantité 
qui se font suivre régulièrement de de. A noter d’ailleurs que les morphèmes 
plus et moins sont suivis, en fr. nor., de la préposition de devant un nombre, et 
en langue populaire, du conjonctif que. Dans notre second exemple on constate 
l’emploi des deux éléments {de et que) après autrement (qui a ici la valeur de 
moins). Cependant, l’usage habituel dans les contes et dans le parler en général, 
ne montre pas l’emploi d’un de épenthétique après les deux locutions dont il est 
ici question. Il ne faudrait donc pas y attacher trop d’importance. (Cf. dans 
les contes: “Ça a pris a peu près une minute”; “Il avait a peu près cinq-z-ar- 
pents à faire”; etc.)

g) précédant le groupe relatif ce que :
Il se trouve dans le parler franco-canadien un type d’emploi du groupe 

de ce que qui se distingue de ceux signalés dans les ouvrages de syntaxe (an­
cienne et moderne) du français. Nous parlons de l’emploi où de ce que suit 
immédiatement un verbe transitif et amène une proposition complétive. Nous 
citons les exemples relevés: “...afin de connaître de c’ que tu peux fére en 
fait d’vols”; “ . . .j’irai charcher de c’ que j’ suis supposé d’aller charcher”;

(4) Voir Grevisse, op. cit., pp. 247s.
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“ . . .i’ s’en va charcher de c’ qu’l’ appelait in devin. . . “ . .. j’ai fait de c’
que j’avais à fére et... à soir tu vas fére de c’ que t’as à fére à ton tour”; 
“ . . .j’ m’en vas voir si tu vas sortir de c’ qiUi’ y a d’dans!”; ‘‘Montre-moué 
de c’ que t’as dans ta poche... ”(5). Les ouvrages que nous avons pu consulter 
ne discutent le groupe de ce que, qu’après des verbes ou locutions qui deman­
dent un complément régi par de ; après des verbes et des expressions de sen­
timent; et là où il s’agit de marquer la provenance ou le point de départ. Il 
est vrai qu’au XVIIe siècle, l’emploi de de ce que était plus étendu qu’en 
français moderne. Haase cite un usage où de ce que se construisait après un 
verbe transitif suivi d’une détermination attributive et amenait une proposi­
tion complétive (“On trouvoit étrange de ce qu’il supportait la vie”. — Pasc., 
Pensées, I, 71.)(6) C’est cet usage, en effet, qui semble se rapprocher le plus de 
celui que nous discutons. Mais dans ce dernier on ne trouve pas de détermina­
tion attributive après le verbe. En résumé, le de du tour franco-canadien(7) 
se trouve préposé au démonstratif neutre ce du groupe relatif ce que, là où le 
fr. nor. ne demanderait que ce que.

Il est assez malaisé de rendre raison de la présence de la préposition de 
devant ce que relatif. Cependant il nous semble possible qu’on ait affaire ici 
à ce que Meyer-Lubke appelle un “régime relatif”, où “le régime est repré­
senté par une action ou par une propriété d’un être. et où l’action du verbe 
“ne se rapporte pas non plus directement à l’être en question, mais à ce qui lui 
appartient ou dont il a besoin ou qui est l’indice de sa présence, etc.”(8) Dans 
ce cas, “une partie” de l’être (représenté en l’occurrence par le démonstratif 
ce) serait seule envisagée et le de se ramènerait donc à une sorte de “partitif 
de régime relatif”.

Si l’on tient compte de la théorie de la psychomécanique du langage de 
M. G. Guillaume(9), on est amené à penser au rôle d’“inverseur” que semble

<5) Aussi devant quoi ce que (relatif) : “Qu’ ça coûte de quoi c’ que ça voudra”.
(6) Syntaxe française du XVIIe siècle, p. 275.
C?) Il paraît tout de même vraisemblable que ce tour ne soit ni propre au Canada ni 

d’invention récente, puisqu’il existe dans au moins un parler régional de France. La 
coexistence au Canada français et dans des parlers régionaux français du même usage 
fait donc croire à un caractère plus ou moins archaïque. (Cf. la phrase suivante citée 
dans Le langage normand au début du XX'e siècle, par R. G. de Beaucoudrey, Paris, Pi­
card et Fils, (s.d.), p. 158 : “I n’ sait pas de c’ qu’on li d’mande . ..”)

(8) Grammaire des langues romanes, t. III, p. 400.
<9) Professeur à l’Ecole des Hautes Etudes (Sorbonne), M. Gustave Guillaume travail­

lait depuis près de cinquante ans à cette nouvelle et pénétrante théorie du langage hu­
main quand il est décédé le 3 février 1960. Les lecteurs intéressés peuvent avec profit, 
consulter la Petite Introduction à la psychoméccunique du langage, par Roch Valin, dans 
les “Cahiers de Linguistique structurale”, no 3, Les Presses Universitaires Laval, Québec, 
1954.
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jouer souvent la préposition de.(m On sait que selon cette théorie, c’est grâce 
à sa propriété d’inverseur que cette préposition s’emploie dans la construction 
du partitif où elle produit un effet de limitation sur l’extensité nominale dont 
l’article est le signe. S’il s’agit donc, dans les exemples cités, d’un ce de régime 
relatif, selon la terminologie de Meyer-Lubke, ce serait encore en vertu de sa 
qualité d’inverseur que la préposition de se trouve apte à produire l’impres­
sion d’une limitation sur le contenu notionnel du démonstratif ce,{W faisant ainsi 
ressortir la nuance de la présence même de l’objet, ou l’une de ses propriétés 
qui, elle, est envisagée, inconsciemment, par-dessus toutes les autres que l’objet 
ou l’action désigné par ce renfermerait. Ces observations restent toutefois, pour 
ce qui est du groupe relatif de ce que, dans le domaine de l’hypothèse.

Signalons que dans le parler franco-canadien, l’emploi de de ce que (rela­
tif) après un verbe transitif n’est pas constant. Il alterne avec ce que,(12) qui ce 
que,(13) et quoi ce que.(li)

Nous n’avons pas relevé d’exemples de de ce que précédé de tout.a5) Cette 
construction doit cependant exister dans le parler, puisqu’on relève le groupe 
tout de ce qui. (Cf. “ .. .qu’i’ raconte tout [tut] de c’ qui s’est passé... ”.)

Enfin, de ne figure pas devant ce que (relatif) employé comme une espèce 
d’intensif au début d’une proposition indépendante et annonçant le complé­
ment du verbe. (Cf. “ . . .c’ qu’i voit venir c’tte voiture...”; “...c’ qu’i’ 
aparçoué une p’tite lumière...”.) Mais en dehors de cet emploi comme in-

(io) Voir : Particularisation et généralisation dans le système des articles français 
(t. XII, 1944), et Logique constructrice interne du système des articles français (t. XIII, 
1945), par Gustave Guillaume, dans Le Français moderne.

(H) Et de toute la proposition nominale qui suit. — Une autre explication de ce phéno­
mène a été présentée par nous au congrès de l’Association canadienne-franççaise pour 
l’Avancement des Sciences (octobre 1960) à Québec, Canada, et a paru dans le numéro de 
l’automne (1962) de la Revue de l’Association Canadienne de Linguistique.

<12) “...t’as pas besoin d’ savoir ça, & qu’i’ y a là! ; “Dis-moi donc c’ que t’as à 
matin...’’. (L’énoncé qui suit immédiatement contient pourtant de ce que, ainsi : “Ma 
grand’ langue ! Tu voudrais bin savoir de c’ que c’est ! ” Il est vrai qu’ici que est con­
jonctif et non pronom relatif. Le contraste pourtant entre les deux derniers énoncés 
n’en est pas moins frappant.)

03) “Jardinier! Dis-moi donc qui c’ que t’as d’ si précieux dans ta poche!”; “Quand 
le p’tit gars conte qui c’ g«’il avait fait...”.

(14) “Tu sais quoi c’ qu’on a promis...”. Voir cependant note (5), p. 148. — La 
différence de nuance selon l’absence ou la présence de de semble rejoindre, dans une cer­
taine mesure, celle qu’on retrouve dans l’anglais : to know something, et : to know about 
something. En anglais, alors, au lieu de limiter au moyen d’un mouvement de pensée de 
caractère inversif comme on le fait en français et dont le signe est de, on a recours à un 
mouvement de pensée qui engendre l’idée de périphérie exprimée par le signe about.

05) “On va emplèyer tout c’ qu’on a d’ lits...”; “On va inviter tout c’ qu’i’ y a d’ 
monde”; “J’ mange tout c’ que j’ veux...”.
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tensif, de ce que peut se noter au début d’une phrase: “Z)e c’ que j’ai décidé. .. 
on va fère une grosse veuillée. ..

h) redoublement de de :
Assez souvent la préposition “de” est redoublée, surtout devant l’adverbe 

là et le pronom ça.(16) Il semble que dans les groupes “d(e) là” [dla] et “d(e) 
ça” [dsa], le [d] de la préposition de se soit agglutiné au mot suivant par suite 
de la chute du [o], si bien que ce [d] aurait cessé d’être senti comme préposi­
tion. Le signe de la préposition étant ainsi disparu, l’esprit éprouve le besoin 
de l’introduire de nouveau, ce qui donne les formes de d’là, de d’ça.ai) Exem­
ples: “Tifon, de d’là.. . i’ a été s’ réfugier su’ in seigneur. . . ” ; “ . . .si tu vas 
sortir de d’ça.. . . .on parle pas de d’ça... ”; “ . .v’ià de d’ça bin long­
temps...”; “...à part de d’ça...”. Ce redoublement a été noté devant 
d’autres mots dans les contes étudiés par nous (artic. déf. masc. U; artic. déf. 
fém. la; adj. poss. fém. sing, sa; adv. loin ; adj. chaque) : “ . . .dans ’a tête de 
d’Uarb”; “...entreprend’ de d’là laine à filer...”; “...au-dessus du cad’ 
de d’là porte, là.. . “ . . .dans ’a ceinture de d’sa robe, là... “ . . .a’ suit
Marlin de d’loin.. . ” ; “ . . .à dix pieds de d’chaque bord. . . Dans l’expli­
cation de ces groupes renfermant le redoublement de la préposition de, il ne 
faudrait pas méconnaître non plus la possibilité d’une influence de caractère 
analogique exercée par certains adverbes et prépositions composés qui com­
mencent par de-, et qui étaient courants (et comme adverbes et comme prépo­
sitions) au XVIIe siècle et dans l’ancienne langue, tels dessous, dessus, dedans, 
devant, devers, etc. Lorsque ces vocables furent précédés de la préposition de 
dans la phrase, il en résultait au début du mot le groupe de d’. Pour ce qui est 
des groupes de d’là et de d’ça, il faudrait peut-être se rappeler que Vaugelas, 
en parlant des deux adverbes delà et deçà, condamnait les formes à redouble­
ment dedelà et dedeçà lorsque l’adverbe suivait un élément de phrase qui ne 
demandait pas la préposition de.{1B) Il est difficile de préciser l’époque exacte 
où ce type de redoublement aurait commencé, mais il n’est certainement pas 
d’origine récente. Le redoublement de la préposition de a déjà été constaté 
dans l’ancienne langue. (Cf. dedevers pour devers, etc.)(19) Ce qui peut être 
relativement récent (et peut-être propre au Canada français), c’est l’extension

(16) Le phénomène du redoublement de “de” se rencontre dans divers parlers régio­
naux en France.

(17) m. W. N. Locke a observé le même phénomène dans le parler français de la Nou­
velle-Angleterre aux E.-U. (Voir : Pronunciation of the French Spoken at Brunswick, 
Maine, American Dialect Society, No. 12, 1949, p. 159. — Son explication de la genèse du 
phénomène s’accorde avec la nôtre.)

(18) Vaugelas, Remarques sur la langue françoise, article: dedelà.
(19) Voir Meyer-Lübke, Grammaire des langues romanes, t. III, pp. 165ss.
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du redoublement devant certains morphèmes comme l’article défini et l’adjectif 
possessif. En résumé, on peut dire ceci à propos du redoublement de la prépo­
sition de dans les contes: 1) il y a redoublement plus fréquemment après les 
vocables ou locutions qui se font suivre régulièrement de de; 2) le redouble­
ment de de est beaucoup moins fréquent lorsqu’il s’agit d’un de partitif ou 
génitif; 3) le redoublement semble être le plus courant devant l’adverbe là 
et le démonstratif neutre ça, et peu fréquent devant les substantifs. Ces obser­
vations, ainsi que celle qui suit, semble bien s’appliquer au parler franco-cana­
dien en général aussi bien qu’au texte des contes que nous avons étudiés.

Enfin, il conviendrait de signaler qu’au Canada français le phénomène du 
redoublement de la préposition de n’est pas constant, même chez un même sujet 
parlant. A l’heure actuelle, ce redoublement semble bien comporter une cer­
taine valeur stylistique et, plus précisément, une nuance intensive. (Cf. “Ça 
prend pas ’n’ mènute, mon cher ami, qu’i’(le) voué descendre dans la montagne, 
ça abattait dix arb’ à dix pieds de d’ chaque bord... !”.) Notons également 
à cet effet, le témoignage de plusieurs Canadiens français que nous avons inter­
rogés. Ils ont tous affirmé qu’ils éprouvaient plus fortement le sentiment de 
l’éloignement dans de d’là que dans de là. En tout état de cause, une étude 
approfondie du phénomène reste à faire.

i) amenant l’infinitif :
De introduit le second de deux infinitifs qui suivent la locution “avoir 

beau”, ainsi: “...mais i’ a beau r’garder d’ asséyer à voir de côté, i’ voit 
rien”. Il est possible qu’il y ait ellipse de il a beau entre “regarder” et 
“asséyer” et que la préposition de serve ici de simple cheville syntaxique, pour 
introduire l’infinitif. Il n’est pas surprenant d’ailleurs que de amène un 
infinitif avec une valeur attributive ou complétive (cf. : C’est bon de dormir; 
Il est fou de faire cela, etc.) Il est également possible que nous soyons ici en 
face d’un ancien emploi de la préposition de avec la valeur de pour. (Voir 
p. 145)

j) non répété devant le deuxième et le troisième d’une série d’infinitifs 
attributifs :

Nous avons ici le cas où le de introducteur d’infinitif d’attribut subit 
l’ellipse: “. . .ça serait d’ fére venir des bouchers, et, i’ dit, ( ) fére abatt’, i’ 
dit, vos bêtes à cornes, puis, i’ dit, ( ) passer ça dans la ville de Paris, i’ dit, 
à la grandeur, pis, i’ dit, de vend’ ça, i’ dit, à bin bon marché. . . On notera 
que cette ellipse est corrigée par le sujet parlant, puisqu’il introduit de de nou­
veau avant le quatrième infinitif. L’usage semble donc flotter entre les deux 
constructions. Haase (pp. 395s.) signale que l’ancien français exigeait plus
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rigoureusement la répétition de la préposition que la langue des XVIe et XVIIe 
siècles. Il dit, en outre, que cette omission de la préposition se fait aussi par­
fois dans la langue actuelle.

k) ellipse de de après la locution prépositive à ras:
“...U a l’argent... que j’ vous ai volé... icite... à ras ( ) vot’ trô­

ne...”; “La p’tite fille s’est adonnée à timber su’ ’n’ carcasse de bâtiment 
qui passait à ras ( ) 1’ bâtiment...”. Cette tournure, dialectale également 
en France, s’oppose au fr. nor. à ras de, au i'os de. Nous signalons également 
qu’en fr. nor., cette locution a le sens de au niveau de ordinairement, et non de 
tout près de comme ici. L’usage dans les contes semble pourtant hésiter entre 
l’emploi et le non-emploi de de dans cette locution, puisqu’on relève la proposi­
tion suivante : “ . . .mais que j’ seye rendu à ras d’maman...

III. Autres prépositions

a) sur —
1) pour à :

“...in carrosse attelé su1 deux chevaux...”. Cet emploi de sur pour à 
représente vraisemblablement une survivance du même mode d’emploi qui 
avait cours au XVIIe siècle.

2) pour dans :
‘I’ fait annoncer ça su’ tous les journaux...’5; “J’ viens de vouèr une 

annonce su’ ’es journaux, là...”. Grevisse (p. 711) dit que, (selon Littré), la 
tournure sur le journal est admissible si on a le journal devant soi; autrement, 
on dirait dans. D’après le premier des deux exemples que nous venons de citer, 
il est évident que l’emploi n’est pas en accord avec l’énoncé de Littré et de 
Grevisse. Il n’existe pas d’exemples de l’emploi avec dans, dans les contes 
étudiés, mais il nous semble que l’usage, dans la région de la ville de Québec, 
hésite entre sur et dans, sans bien tenir compte de la distinction signalée par 
Littré.

3) pour sous :
“...i’ sortait su’ toutes sortes de déguisements”. Selon Haase (p. 352), 

sur pouvait s’employer à la place de sous au XVIIe siècle.

4) pour chez :
“ . . .i’ a été s’ réfugier su’ in seigneur... 

roi qu’ (= où) ça va pas trop bin”; “...i’
” ; “ Mais on va r ’venir su ’ le 
s’en va su’ in cordonnier...”;



LES PRÉPOSITIONS 153

“...c’était ’n’ grosse quantité pour coucher sil’ le roi”. Haase signale que 
la préposition à s’employait avec le sens de chez au XVIIe siècle, mais pas sur. 
Ce sens de sur ne semble donc pas être un archaïsme. Il est possible qu’il soit 
dialectal en France. La préposition chez se présente aussi, mais presque uni­
quement avec les pronoms personnels disjonctifs, comme dans: “. . .va-t-en 
chez vous...”; “...i’ travarsait coucher chez eux...”; etc. Chez s’emploie 
rarement devant un substantif dans les quatre contes que nous avons examinés, 
comme dans: “ .. .chez la prétendue femme du voleur...

b) dessus pour sur :
“...F poil long d’ même d’ssus 1’ visage...”; “...i’ a quieuqu’ chose 

de surnaturel dessus lui...”. Cette construction était courante au XVIIe siè­
cle et l’est encore en France (Bas-Maine) et en Suisse, en plus d’être popu­
laire (GPFC).

Nous sommes d’opinion que dans les deux exemples qui suivent, [<jsy] 
représente plutôt de sur que dessus: “...i’ ’a (=la) fait l’ver d’ su’ ses 
gonds...”; “...i’ a pardu 1’ cou d’ su’ ses épaules”. On sait qu’au XVIIe 
siècle, de sur s’employait avec le sens de de dessus, et c’est ce sens qui convient 
dans les deux derniers exemples. Il n’y a pas moyen, cependant, de distinguer 
phonétiquement entre “de sur” [dsy] et “dessus [dsy]. Dans un autre exem­
ple, on remarque de dessus à la place de de sur : “ ... ça va ôter ’es vouèles de 
d’ssus ’a visage d’a (=de la) p’tit fille”.(20)

c) sour pour sous :
Le GPFC note sour comme dialectal en France. La seule explication satis­

faisante de cette forme de sous semble être la suivante : en latin, il y avait deux 
mots qui signifiait sous: siibtus et subter. Celui-ci a donné sour (forme popu­
laire de nos jours), celui-là sous. Exemples: “...dans ’a p’tite maison sour le 
lite, là... “ .. .i’ cale jusque sour les bras!”; “ .. .tu mangeras ’es miettes
de pain qui timberont sour ma tab’ ”; “P’tit Jean sourd à quat’ pattes sour 
la tab’ ”. Enfin, il est à remarquer que sour semble remplacer sur plutôt que 
sous dans: le sur lendemain, qui se dit: sour el’ lendemain [suk ol lânmë]. 
On se demande alors s’il pourrait y avoir, en plus, une certaine confusion entre 
sour et sur car il se produit parfois une alternance entre les voyelles [y] 
et [u] dans le parler franco-canadien. Du reste, nous avons déjà remarqué

(20) Naturellement, si l’on considère la possibilité où de dessus deviendrait [<Jsy] aussi, 
il n’y aurait pas moyen de trancher entre [çjsy] (de dessus) et [çjsy] (de sur). Les deux 
locutions étant phonétiquement et sémantiquement identiques, la distinction se ramènerait 
alors à une question d’orthographe. (Ou encore, le second [d] dans de d’ssus (dernier 
exemple) pourrait aussi bien être un [d] êpenthêtique du même type qu’on retrouve 
dans de d’ça.)
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qu’à Québec, la préposition sur se prononce souvent [suk] ou [syn]. Il fau­
drait une étude spéciale pour trancher la question, mais il nous semble bien 
que [syK] et [suk] se disent pour les deux prépositions (sous, sur) chez un 
bon nombre de Canadiens français.

On note deux exemples de “sour” là où on dirait “à” en fr. nor. Dans 
ce dernier on dit: poser des semelles à des chaussures, tandis que dans les 
contes, on entend: “ .. .j’ voudrais m’ fére poser ’n’ paire de s’melles d’émeri... 
sour mes chaussures. .. “ . . .les semelles d’émeri sont posées sour les chaus
sures”. Ici encore, sour paraît être une variante phonétique de sur.

d) après —
1) avec le sens de à la recherche de:

“Tout d’ suite i’ s’est fait attelé ’n’ voiture pis i’ a parti... après son 
garçon, mais... i’ 1’ trouve point”. Le français connaît toutefois l’expression 
courir (crier, attendre) après quelqu’un (Grevisse, p. 693). Cette valeur d’ 
après était courante au XVIIe siècle en France et y subsiste encore dans le 
langage populaire et familier.

2) pour à (avec le sens de en train de), après être et devant un infinitif :
Haase (p. 359) mentionne être après à (de) faire quelque chose comme 

courant au XVIIe siècle. On relève deux exemples de cette construction dans 
les contes: “ . . .l’aut’ oeil d’la p’tite fille qu’est après d’ pourir... “ . . .l’oeil
d ’ la p ’tite fille ... c ’est bin après à pourir ... Mais dans la plupart des 
exemples, on constate l’absence des prépositions à ou de, ainsi: . .1’ seigneur
était après lire le journal... “ .. .la princesse est après fére ses adieux...
“...i’ était après affiler son rasouèr...”; “Sa soeur était après jouer su’ 
F bord d’la rivière ..“... ’a vieille fille ’tait après épousseter ’a galerie ...”. 
Etre après (avec ou sans à ou de), suivi d’un infinitif, avec le sens d’être en 
train de, représente une tournure qui, bien que morte dans le français normal 
actuel, reste bien courante dans le parler franco-canadien. Elle se rencontre 
encore aujourd’hui en France dans certains parlers régionaux.

3) pour à, sur, contre :
-—pour à :
“. .. trois gros chiens qu ’étaient enchaînés après 1 ’ pommier ” ; “... le 

p’tit ruban vert.. . qu’était attaché après deux branches de sapin... Mais:
.F p’tit garçon voué attaché à deux branches de sapin, in ruban vert”. Il 

y a donc alternance entre l’usage du fr. nor. et l’emploi régional. En français 
populaire on peut bien entendre : La clef est après la porte.
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— pour sur :
“...c’est avé’ (=avec) du (sic) même crayon qu’i’ avaient faite les 

barres après les cad’ d’ la porte”; “Ceusse (=ceux) qu’ont coupé les langues 
de ces bêtes-là ont mis la main après la bête devant vous aut’ “...si vous 
voulez vraiment... que j’ vous mont’ comment c’ qu’i’ a fait (pour tuer la 
bête), j’ peux l’envoyer après vous, Sire, mon roi!”. Il y a cependant alter­
nance: “...c’ jeune homme-là a mis la main là-dessus avant vous aut’. . . su3 
'a bête”.

— pour contre :
“...i’ s’assit accoté après 1’ cad’ d’ la porte”; “Après que l’échelle est 

matée après 1’ château.. .
Toutes ces valeurs de la préposition après représentent des survivances 

d’anciens emplois qui sont encore dialectaux et populaires en France.

4) devant un participe passé:
Après s’emploie par pléonasme devant un participe passé dans les exem­

ples suivants: “On va dire qu’après la veuillée courue, que tout 1’ monde sont 
encore pour partir...”; “Après l’inspection faite, lui aussi juge que i’ a in 
trou énorme . .. ”.

e) dans pour à:
“...tout... revient dans l’ord’ comme auparavant”; “...i’ part pis i’ 

s’en va dans la glace pis, i’ examine ça”. Dans le premier exemple, il serait 
possible d’employer dans aussi en fr. nor., mais on dirait plus volontiers à. Dans 
le deuxième exemple, il semble y avoir une analogie avec “se regarder, se voir 
dans la glace, dans le miroir”. (Cf. “ . . .va te voir dans la glace. .. ”). Cepen­
dant, on ne dit pas: s’en aller dans la glace (= miroir). Anciennement, on se 
servait de dans parfois à la place du à de la langue actuelle.

f) pour —
1) pour à, avec (1) nuance d’intention, (2) celle d’un datif :

Au XVIIe siècle, pour remplaçait souvent le à du fr. nor. actuel (Haase, 
p. 363), comme dans les exemples suivants pris dans les contes: “...tout le 
monde se préparent pour se coucher”; “ . . .a’ yi conte quoi c’ qu’était arrivé 
pour la vache . .. ”. Dans le premier exemple, il y a nuance d’intention ; dans 
le second, celle d’un datif.

2) pour à après demander :
“...i’ avait demandé... pour rester là ’n’ escousse”. Demander suivi
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de la préposition pour semblerait indiquer que le sujet parlant sente une nuance 
d’intention après ce verbe et qu’il l’exprime par pour. Cette tournure nous 
paraît être canadienne.

3) être pour (=être sur le point de) :

Grevisse dit que cette locution ‘ ‘... peut servir à présenter une action 
comme convenue, préparée, ou encore à marquer la nuance qu’exprimeraient 
être de nature à, être disposé, destiné ù”(21). Cependant, dans les exemples pris 
dans les contes, le sens en semble être: être sur le point de: “.. .i’ a ’n’ prin­
cesse qu’es# pour se faire manger... ” ; “ .. .quand i’ furent pour se laisser...”. 
C’est avec ce sens, d’ailleurs, qu’on emploie cette tournure à Québec (c/. J’étais 
pour partir quand ils sont arrivés). Il est toutefois évident que la valeur de 
cette locution au Canada est très proche de celle du français normal.

g) vers pour près de, auprès de :
Vers s’employait avec le sens de aiiprès de au XVIIe siècle selon Haase 

(pp. 350s.). Dans les contes, on rencontre les exemples suivants: ‘‘On va dire 
que vers le grand lit d’ la princesse, la manute (qu’) i’ veut approcher le 
lit...”; “Quand a’ a arrivé vers lui, là, i’ vire de côté...”. Il y a pourtant 
alternance avec “auprès de”: “...i’ s’en va s’ mett’ auprès du château du 
roi”.

h) vers pour envers-, envers pour vers:
“ ... faudra qu ’a ’ s ’ rende charmante vers lui...” ; “ .. . par là... envers 

le sud...”; “...i’ marche envers d’où c’ qu’i’ avait entendu du bruit...”. 
Au XVIIe siècle, vers se disait pour envers (Haase, pp. 349s.). Les exemples 
recueillis dans les contes montrent apparemment qu’en plus de l’emploi archaï­
que de vers, il existe aussi dans le parler franco-canadien de cette région (comté 
de Charlevoix) l’emploi d’envers là où le fr. nor. dirait vers.

i) devers pour vers:
“...rendu devers minuit, i’ est obligé de s’ coucher...”; “Devers midi, 

i’ s’adonne à passer...”; “Devers dix heures dans l’avant-midi...”. Il y a 
concurrence avec vers: “ .. .ça file jusqu’au lendemain et que vers minuit, eune 
heure...”; “Vers neuf heures l’horloge est l’vée...”. Devers est archaïque 
aujourd’hui, mais était d’un usage général au XVIIe siècle. Devers est encore 
dialectal dans certaines provinces du centre et de l’ouest de la France (GPFC).

(2D Le Bon Usage, p. 465.
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j ) en pour du :

Haase (p. 344) signale qu’il y avait beaucoup de tournures au XVIIe siè­
cle où l’on se servait de en là où la langue actuelle emploie de. Exemples: “I’ 
est pas à comparaiser en toute...”; “...erien en toute dans les mains...”. 
(Cf. l’expression pas en toute, souvent réduite à la forme élidée pantoute, pour 
pas du tout.) En toute pour du tout serait encore dialectal en France (GPFC).

k) avec pour de :
Nous parlons ici de l’expression “faire la connaissance avec”, ainsi: 

“...j’ veux fére la connaissance avec vous...”. Grevisse (p. 695) signale 
que les deux locutions faire la connaissance de et faire connaissance avec sont 
les tournures habituelles du fr. nor. et il note qu’on entend aussi faire con­
naissance de. Il ne mentionne pourtant pas la variante canadienne : faire la 
connaissance avec.

l) emploi absolu d’ avec :

Avec s’emploie couramment sans complément dans la langue familière et 
populaire en France. Grevisse (p. 696) dit que le complément sous-entendu de 
cette préposition doit être exprimé précédemment. Exemples pris dans les con­
tes: “...on l’a attaché dans ’n’ voiture et pis i’ est parti avec”; “T’as in 
bouquet... pour faire d’ l’argent, a’ dit, avec...”; “Fait paqueter ça pis 
s’en vient avec chez eux”; “Bin, j’ m’en vas te 1’ dire c’ que c’est que j’ 
fais avec”.

m) d’entre ou entre pour de-,
“Bin, si tu m’ promets pas d’avoir ta soeur entre ci demain matin à neuf 

heures...”; “...si tu m’ promets pas d’avoir ta soeur d’entre ci demain 
matin à neuf heures...”. L’expression en fr. nor. serait plutôt d’ici demain 
matin ou d’ici à demain matin (Grevisse, pp. 677s.). Pour ce qui est de d’entre 
pour entre, on sait que l’emploi de de devant entre était beaucoup plus courant 
au XVIIe siècle qu’actuellement.

n) devant pour avant :

Au XVIIe siècle, devant et avant ne se distinguaient pas l’un de l’autre 
et s’employaient indifféremment (Haase, pp. 354s.). Il en est ainsi dans les 
contes: “Ceusse qu’ont coupé les langues de ces têtes-là ont mis la main après 
la bête devant vous aut’ ”. Mais: “...ec’ jeune homme-là a mis la main là- 
dessus avant vous aut’ ”. Cette confusion se note encore dans certains parlers 
régionaux en France (GPFC).
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IV. Locutions prépositives

a) devant de pour avant de :
La même confusion qu’on vient de voir entre les prépositions devant et 

avant se constate pour les locutions prépositives devant de et avant de, ainsi : 
“ .. .j’ désirerais qu’ vous restiez... prend’ le déjeuner. . . d’vant d’partir”; 
“ .. .avant de mourir, j’ai in cadeau à t’ fére”.

b) en fin de pour afin de: .
“...toutes les tentatives qu’avaient été faites, c’était en fin de pouvouèr 

recueillir celui qu’était l’auteur du vol...”. Il semble que l’on ait ici un ca­
nadianisme résultant d’un emploi archaïque de en pour o. La confusion était 
d’autant plus facile que en donne un sens tout à fait satisfaisant. En effet, 
en fin de rejoint dans le but de, dans U intention de.

c) le tour de pour autour de:
“...i’ vouént sortir eune fumée tout le tour du bloc de pierre”; “..on 

pouvait vouèr là quasiment in mille... tout le tour de soué, là...”. D’après 
notre connaissance, lorsque, en franco-canadien, le tour de s’emploie pour autour 
de, il est invariablement précédé de l’adverbe tout.

d) autour de pour de:
On relève un emploi de autour de après le verbe s’approcher qui appelle 

habituellement de en fr. nor. : “...i’ commencent à s’approcher autour du 
château...”. Ce tour semble tout de même un peu exceptionnel. Il est pro­
bable que le sujet parlant y recourt pour donner plus de précision à sa pensée 
et pour décrire plus adéquatement le mouvement.

e) la préposition par se combine avec une autre préposition ou un adverbe:
L’usage de par pour renforcer une autre préposition ou un adverbe fut 

courant au XVIIe siècle :(22)

1) par dans :
“ .. .i’ arrive par dans l’bord du bois. .. ”. Le GPFC note par dans comme 

dialectal en Suisse. Il est également dialectal en France.

2) par à ras :
“ .. .i’ passe par à ras la cabane du géant... ”.

(22) Brunot et Bruneau, Précis de grammaire historique de la langue française, Paris, 
Masson, 1949, pp. 343 s. Voir aussi Meyer-Lübke, Grammaire des Langues Romanes, H. 
Welter, éd., Paris, tome 3e, p. 167.
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3) par en arrière :
“ . . .i’ s’ fait ouvrir la porte par la bonne femme par en arrière...

f) à Ventour ou entour de pour autour de :

“ . . .i’ se l’attache (le ruban vert) à l’entour le corps”; “ .. .celui-là qu’a 
ça à l’entour le corps... ” ; “ .. .le géant se 1’ met à l’entour le corps” ; “ .. .pis 
d’ s’ l’attacher à l’entour le corps... Haase (p. 366) note que cette locution 
est à peine usitée à la fin du XVIIe siècle. Il ne signale pourtant pas la cons­
truction sans de après les éléments à l’entour. De s’emploie dans les contes 
cependant, dans la locution entour de qui semble être de moindre fréquence : 
“ ... je l’ai attaché entour du corps... Dans le groupe entour de, on remar­
que qu’à V ne précède pas le mot entour.(23)

g) à peine de pour sous peine de :
“Bin, i’ dit, ’coûtez, i’ dit, Sire, c’tte fois-là... à peine de pas dormir 

d’ la nuite, et i’ dit, j’ vous garantie qu’ parsonne vont aller dans la chamb’ 
d’ la princesse”. A peine de pour sous peine de était courant au XVIIe siècle 
et peut se rencontrer encore de nos jours en France.

h) en en-liaut pour en haut :
“ . . .deux bons poids bin installés en en-liaut d’où c’est qu’i’ rentraient...”. 

En dans la locution en haut (de) s’est figé avec le second élément de sorte que le 
groupe en-haut est senti comme un tout. La valeur de la préposition en ayant 
été ainsi perdue, une analogie avec des formes comme : envers, en bas. était facile 
pour la restituer.

Résumé

Les particularités d’emploi des prépositions que nous venons d’examiner 
présentent un aspect franchement archaïsant. On remarque aussi qu’à côté 
de nombre de ces emplois anciens, il y a concurrence avec l’usage actuel du 
fr. nor. (à pour dans, et dans; vers pour auprès de, et auprès de, etc.). Il y 
a d’autres faits qui ne semblent pas avoir existé dans l’ancienne langue (par 
exemple, l’emploi de à dans avoir de l’air à; de à dans avoir beau à; de en dans 
en fin de pour afin de).

(23) Selon Grevisse (p. 642), le nom entour ne s’emploie plus qu’au pluriel. Le GPFC 
donne entour, suivi ou non de de, comme dialectal en France et relevant du vieux fran­
çais.



160 ÉTVDE LINGUISTIQUE DE QUATRE CONTES FOLKLORIQUES

Au résumé, on peut dire que, d’une manière générale, les prépositions, 
dans les contes, offrent un caractère définitivement archaïsant, mais que ce 
système est en train de s’ajuster de plus en plus à celui du fr. nor. On peut 
aussi prévoir que, malgré ce travail d’ajustement, un nombre plus ou moins 
important d’archaïsmes survivra longtemps à côté d’innovations propres au 
parler franco-canadien.

Conclusion de la Deuxième Partie

Le commentaire syntaxique des contes, même s’il présente un caractère 
disparate, nous révèle quelques faits dont l’importance n’est pas négligeable. 
On sait que la syntaxe est un domaine où les modifications sont lentes à se 
produire et qu’il faut d’ordinaire embrasser une période de temps très longue 
pour constater de changements véritables dans les habitudes syntaxiques d’une 
langue. Aussi avons-nous été obligé de rappeler à maintes reprises, le côté 
archaïque de la syntaxe des contes. Des faits tels que les suivants : en et y 
désignant des personnes; l’emploi de s’en aller suivi d’un infinitif; l’emploi 
adjectival de de même ; tout employé comme morphème de renforcement ; comme 
pour que comparatif; beaucoup complétant un adjectif; rien, personne, guère 
employés avec pas; à marquant un rapport de possession; vers pour envers, 
etc. — sont tous des faits qui perpétuent la langue de ces Français, pour la 
plupart provinciaux, qui vinrent s’installer, au XVIIe et au XVIIIe siècle, 
dans la Nouvelle-France.

Outre qu’elle se révèle archaïsante, la syntaxe des contes porte la marque 
incontestable d’un parler populaire. Il va sans dire que “populaire” est très 
souvent synonyme d’“archaïque”, et nous avons vu qu’il y a nombre de faits 
de syntaxe — la même chose peut se dire d’ailleurs de la phonétique et de la 
morphologie — qui comportent une allure populaire et archaïque à la fois. 
Tels sont l’emploi de ils pour l’indéterminé on; l’ellipse du pronom personnel 
atone sujet de verbe, surtout aux troisièmes personnes; la tendance générale à 
employer des locutions périphrastiques dans l’interrogation indirecte; les 
formes verbales s’en venir, s’en revenir, s’en retourner, etc. Il y a cependant, 
d’autres tournures populaires qui ne semblent pas provenir directement de 
l’ancien état de langue, comme, par exemple: ça pour les formes personnelles 
il(s), elle (s) ; la substitution du conditionnel au subjonctif dans certains cas; 
les morphèmes populaires d’intensité forte comme effrayant, comme i’ faut;
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la désuétude du morphème négatif ne; l’emploi de la particule interrogative 
ti; etc. Du commentaire syntaxique des contes étudiés, deux traits principaux 
ressortent donc : archaïsme et langue populaire.

L’influence du fr. nor. se fait voir dans les cas où une forme archaïque 
ou populaire est concurrencée par la forme correspondante du parler normal, 
comme : vers pour auprès de, à côté de auprès de ; à pour dans, à côté de dans ; 
pareil comme pour pareil à, à côté de pareil à; etc.

Enfin, la syntaxe du parler franco-canadien tel qu’on la retrouve dans les 
contes étudiés, reste bien française, tout en conservant une allure archaïsante 
et populaire. Ceci n’a, du reste, rien qui soit de nature à étonner, puisque ce 
sont là les deux traits fondamentaux par lesquels se distinguent toujours, en 
face de la langue commune de civilisation, les parlers qui, par suite de cir­
constances historiques ou géographiques s’en sont trouvés séparés.
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CONCLUSION

La conclusion propre d’une étude descriptive du genre que nous venons 
de faire, se trouve en grande partie dans les résumés de chacun des secteurs 
explorés. Nous nous contentons donc de n’indiquer ici que des faits très géné­
raux qui se dégagent des commentaires précédents.

Le parler examiné dans les contes folkloriques choisis par nous, s’avère 
un parler strictement français portant les marques incontestables d’une langue 
populaire et novatrice d’une part, étonnamment archaïsante, de l’autre. Ces 
deux traits, observables dans toute langue qui continue de se développer après 
séparation du tronc principal se notent dans la phonétique et la morphologie, 
aussi bien que dans la syntaxe.

L’influence du voisinage de la langue anglaise ne semble pas atteindre les 
systèmes phonétiques, morphologique et syntaxique, qui restent foncièrement 
français. Il peut en être autrement dans les grandes villes, mais même là, 
nous ne croyons pas que ces systèmes de la langue soient sérieusement mena­
cés. Il n’y a que dans le vocabulaire que nous nous trouvons en face de quelques 
véritables anglicismes, mais ici encore l’influence anglaise sera bien plus évi­
dente dans les grands centres de population.

Il va sans dire que ces traits généraux du parler franco-canadien ont déjà 
été signalés par d’autres avant nous. Mais le problème est de savoir dans quelle 
mesure cette langue est archaïsante et dans quelle mesure elle est novatrice ; 
où l’héritage linguistique des premiers Canadiens français a été conservé intact 
et où il a été modifié ou perdu. Nous avons tâché de donner une idée de ceci 
dans les commentaires précédents. Il nous semble d’ailleurs que le fait d’avoir 
dégagé ces traits en les appuyant, d’une façon concrète, sur un examen des 
prononciations, des formes et des constructions vivantes, dans le débit ininter­
rompu de quelques individus, établit encore mieux les caractères linguistiques 
du parler franco-canadien et en donne un aperçu autrement plus réel et satis­
faisant que celui suggéré par des commentaires qui n’ont souvent pour base 
que des impressions subjectives ou des faits recueillis un peu au hasard. Loin 
de méconnaître le fait que, de plus en plus, des études de valeur sur le parler 
des Canadiens français commencent à paraître, nous ne croyons pas, pour 
autant que nous en soyons bien informé, qu’on ait encore examiné de près la 
langue française tel qu’on la parle au Canada, dans un véritable débit oral
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continue.(1) Puisqu’il en est ainsi, il nous semble avoir montré que, pour bien 
connaître ce parler, on ne peut pas négliger l’étude du débit populaire libre de 
toute artificialité et contrainte. On voit d’emblée la richesse d’informations 
qu’offrent, en l’occurrence, les enregistrements des contes populaires, tels qu’on 
les trouve dans la collection de M. Luc Lacourcière et de Mgr F.-A. Savard, aux 
Archives de Folklore de l’université Laval. En examinant le parler de cette 
manière, on arrive enfin à pénétrer jusqu’au dedans de la langue parlée. On 
la considère à son état naturel où toutes les forces de l’expression sont en libre 
jeu et où des particularités de la parole, cachées à d’autres genres d’obser­
vation, sont révélées. Aussi est-on plus à même de constater les faits dans leur 
vraie ambiance linguistique.

Voilà donc ce qu’on peut attendre d’un examen d’une tranche du débit oral 
populaire. Sans aucun doute, cette étude est très restreinte et il s’y trouve 
nombre de lacunes. Nous osons toutefois croire avoir dégagé un nombre consi­
dérable de faits qui caractérisent le parler franco-canadien, aussi bien que les 
traits généraux de ce parler, et avoir montré que ce genre d’examen peut consti­
tuer un complément très utile à d’autres procédés d’enquête linguistique.

n) Exception faite de la petite étude, fort intéressante d’ailleurs, du professeur Haden 
sur l’acadien (Voir Archives de Folklore, t. III, p. 21ss.).
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